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ANl)OYER-HARyARP
•* La langue est une cause raisonnable
de séparation pour le culte public.
(Mgu. Williams, béné«liction de Lyun, 1888.)
•* Le grand moyen pour les Canadiens
de conserver leur foi, est de conserver leur langue, de rester attachés à leurs coutumes et de taire instruire leurs enfants dans la langue maternelle.
(Mgr dk Springfield à la bénédiction de l'école de Holyoke.)
** Les Canadiens ont besoin de missionnaires de leur nation."
(Mgkde Goesbriand, Appel page 174.)
QUEBEC 8. HAKDY, LIBIIAIRE-ÉDITEUR 9 et 10, rue Notre-Dame
LETTRES A L'AUTEUR
Archevêché de Québec, 2 octobre 1890.
Révd Père Hamon, S. J., Québec,
Mon Révérend Père,
J*ai un peu tardé de vous remercier pour les deux numéros des Etudes religietises que vous avez eu la bonté de m'envoyer. Les deux articles intitulés " Les Canadiens-français dans la Nouvelle- Angleterre " ont attiré mon attention, et j'ai voulu les lire avant de vous écrire.
Vous avez fait connaître le vrai nombre de Canadiens émigrés dans la Nouvelle-Angleterre, et surtout les moyens qu'ils doivent prendre pour conserver leur foi, en conservant leur langue et leur nationalité.
Ces articles mis sous forme de petite brochure et répandus parmi les famillè9 Canadiennes émigrées, pourraient leur être d'une grande utilité.
Agréez, mon Révérend Père, avec mes félicitations, l'assurance de mon dévouement.
E. A. Card. Taschkeeau, Arch. de Québec.»
VIII LETTRES D'APPROBATION
Séminaire de Québec, 2 octobre 1890.
Au Revd Père E. Hamon, S. J. Québec,
Mon Révérend Père,
Veuillez agréer mes remerciements pour Tenvoi au Cunailn'Francd ii^, des deux «livraisons des Etudes renfermant vos excellents articles sur l'émigration Canadienne aux Etats-Unis. Veuillez agréer, mon Révérend Père, mes sincères félicitations pour cet important travail qui, non seulement, rend justice à nos compatriotes émigrés, mais qui jette un véritable jour sur cette question si controversée de l'avenir des Canadiens-fran<,*aisi aux Etats-Unis.
J'ai l'honneur d'être, avec respect, Mon Révérend Père, Votre très humble serviteur en N.-S.
Thos. E. Hamel, Ptre.
LE'ITKES D APPROBATIOX IX
Québec, le 28 août 1890.
Révd R HamoD, S. J.,
Mon Révérend Père,
Votre article sur les Canadiens de la Nouvelle- Angleterre ui'a donné de douces émotions dont je viens vous remercier. Vos tableaux ont la H délité d'une photographie, embellie, n'est-ce pas* par la main d'un artiste bienveillant.
Les Canadiens, surtout ceux des E.-U. vous devront beaucoup. Votre remarquable étude est bien de nature à leur ai/tirer des sympathies précieuses et des protections puissantes
Tous les prêtres (jui ont exercé le ministère au milieu des Canadiens des Etats-Unis seront unanimes à pro- <îlamer la justesse d-e vos appréciations et à applaudir à votre étude.
Bien respectueusement à vous en N.-S,
Louis Gladu, O. m. I
^ LETTRES d'approbation
Lyon 10 octobre 1890.
Mon Révérend Père,
Je viens de lire avec un vif plaisir lëtude si intéressante, que vous avez publiée dans la revue mensuelle des Pères de la Cie de Jésus, sur la situation des Canadiens-Français dans la Nouvelle- Angleterre.
Si humble que soit l'hommage de ma gratitude, je n'hésite pas à vous lenvoyer, en témoignage de la réelle jouissance que vous m'avez procurée. Depuis plusieurs années déjà j observe avec une sollicitude attentive les luttes et les progrès de nos frères aimés de la France transatlantique, je suis heureux de leurs succès, attristé de leurs déceptions et des dénis de justice qu'ils ont maintes fois à subir. Votre étude ne pouvait donc manquer de m'intéresser au plus haut point, elle confirme d une manière irrécusable et complète les documents de second ordre que je possédais déjà sur la situation des Canadiens-Français dans les Etats.
Votre très humble serviteur,
PRÉFACE XV
Son Eminence le Cardinal Taschereau daigna accueillir favorablement cet essai, et même il exprima le désir de le voir mettre en brochure pour aider les Canadiens émigrés " à conserver leur foi, en conservant lewr langue et leur nationalité, "
Ce livre est la réalisation du désir de Son Eminence.
Le premier travail a été complété par des chapitres supplémentaires, d'un intérêt plus particulier pour les Canadiens du Canada et des Etats-Unis, et enfin par une deuxième partie, où l'on raconte les origines des paroisses canadiennes de la NonveUe- Angleterre,
Dans ces pages, Tauteur a cherché :
1° A donner une idée exacte de la situation matérielle et religieuse des canadiens établis dans les Etats-Unis (le l'Est.
2** A faire connaître les efforts heureux tte ces catholiques, pour consener leur religion et leur langue.
8** Enfin à examiner les chances d'avenir et les résultats probables d'une migration si extraordinaire.
Ce livre est, de plus, un hommage rendu à l'énergique dévouement de prêtres qui, en peu d'années, ont mené à bonne fin des entreprises considérables, et en même temps un témoignage de la foi et du patriotisme de ces émigrés qui sur la terre étrangère veulent, à tout prix, rester catholiques et Canadiens-français toujoura.
Québec le 17 Octobre 1890,
en la fête de la B. Marguerite-Marie, deuxième centenaire de la mort de la Bienheureuse.
INTRODUCTI )X
Les catholiciùes du monde entier suivent avec intérêt les progrès étonnants de notre religion dans les Etats- Unis d'Amérique. Pai-tout de nouveaux diocèsesVorganisent, fies paroisses se fondent, des églises se bâtissent ; les évêques ne peuvent suffire à satisfaire les désirs des fidèles qui leur demandent protection et secours. •
L'honneur d'avoir conquis pour une bonne part ces vastes régions à la foi revient surtout aux deux races irlandaise et aliemande qui, depuis le commencement de ce siècle, n*ont cessé de jeter par milliers leurs émigrants catholiques sur les rives hospitalières do la grande République américaine.
La tâche de ces nouveaux venus fut rude et pénible. Il leur fallut surmonter bien des obstacles, endurer bien des persécutions, faire bien des sacrifices, avant de pouvoir y établir leur religion sur des bases solides et durables. Aujourd'hui, le résultat n'est plus douteux. Le concile de Baltimore a pu, à bon droit, se réjouir de la situation prospère de l'Eglise en ce pays, et remercier Dieu des bénédictions qu'il ne cesse de lui donner.
Les Allemands catholiques, au nombre de plusieurs millions, occupent principalement les Etats de l'Ouest tandis que les Irlandais ont envahi les grandes villes de l'Est et les Etats plus voisins de l'Atlantique. Mais, outre ces deux grands courants d'émigration qui ont contribué à donner à l'Eglise une position si florissante aux Etats-Unis, il en est un troisième, sur lequel je désire attirer dans ces pages l'attention de mes lecteurs. Je veux parler de l'émigration des Canadiens- Français, principalement dans les Etats de la Nouvelle- Angleterre.
Moins connue que les grandes invasions des races allemande et irlandaise, plus modeste dans ses proportions et ses visées, cette émigration canadienne n'en a pas moins, au point de vue des intérêts catholiques, une influence déjà considérable, et dont l'importance ne peut que se développer avec le temps. Elle apporte avec elle, au sein de populations fortement entamées par Taction dissolvante du protestantisme et d'une civilisation trop sensualiste, une foi robuste, des traditions catholiques
saines et vigoureuses, une vitalité qui n'est surpassée par aucune autre nation du monde, des mœurs paisibles et enjouées, un tempérament heureux et tenace en même temps, qui, tout en faisant accepter aux Canadiens leur nouvelle situation sociale, les porte cependant à rester unis, pour garder sur la terre étrangère les usages, la langue et surtout la religion de la mère-patrie.
La Providence semble réserver à ces Canadiens-Fran • çais un rôle important dans les États de TEst, où ils s'implantent d'une manière si rapide et si extraordinaire. Déjà même, l'on peut entrevoir les grandes lignes de ce plan divin, et prévoir la noble mission qu'auront à remplir ces lîls de la vieille France, pourvu qu'ils restent fidèles à leurs traditions catholiques et à la direction sage et intelligente de leurs pasteurs. ~ ^
Avant de rechercher quelles pourront bien être les destinées de ces Canadiens-Français émigrés aux États- Unis, faisons d'abord connaissance avec eux. Voyons quelle est, sur la terre étrangère, leur situation matérielle et sociale, comment ils y pratiquent leur religion, les secours et les difficultés qu'ils rencontrent.
Nous pourrons ensuite examiner plus sûrement s'il y a des chances probables, pour ces émigrés, de former un jour au sein de la grande République un peuple distinct de langue, de mœurs et de religion.
L'émigration canadienne dans les États de l'E^t re-
monte à peine à quelque vingt-cinq ans. Les troubles politiques de 1837 avaient bien, il est vrai, jeté un certain nombre ,de Canadiens sur les bords du lac Champlain, dans les montagnes du Vermont et le nord do l'État de New- York, mais ces groupes avaient peu de consistance. Isolés au milieu de populations protestantes, encore fortement imprégnées du vieux fanatisme puritain, les Canadiens eussent bien vite perdu et leur foi et leur nationalité, si le zèle de Mgr de Goesbriand, évêque de Burlington, ne fût venu à leur secours en leur donnant des prêtres fran<,*ais et canadiens i\u\, peu à peu, les ramenèrent à la pratique oubliée de leui's devoirs religieux.
L'émigration (»n masse commen(;a seulement après la guerre civile de ISGO. L'industrie prit alors dans les États de rE.st un essor prodigieux. Partout Ton se mit à construire des manufactures, et les Canadiens vinrent en grand nombre y demander du travail. Alarmé par cet exode (\m mena(;ait de dépeupler les campagnes, le gouvernement canadien, d'accord avec Tépiscopat, tâcha par tous les moyens possibles d arrêter le mouvement et de le tourner vei*s la colonisation à Tintérieur. Ce fut en vain. Le flot de l'émigration renversa tous les obstacles, franchit toutes les digues, et, poussé par une force irrésistible, continua d'envahir les villes et les villages de la Nouvelle-Angleterre.
()y s*est appliqué à lechereher les causes d'un mouve-
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ment si eztraoïxlinaire, et Ton en a assigné plusieurs. L'amour des aventures, inné chez le Canadien ; le luxe, rineonduite, qui £oroent à vendre le patrimoine paternel et à chercher un asile à l'étranger ; le manque d'industrie en Canada, l'appât de salaires relativement élevés : tout cela, sans aucun doute, a dû pousser nombre de nationaux à émigrer aux États. Pourtant ces causes n'ont aucune proportion avec les résultats que nous avons sous les yeux. Elles n'expliquent d'une manière satisfaisante ni la position qu'ont acquise les Canadiens émigrés, ni surtout la résolution arrêtée chez la plupart d'entre eux de se fixer dans leur nouvelle patrie. Il faut, je crois, regarder plus haut pour comprendre cette migration étrange. La rapidité avec laquelle elle s'est accomplie, la facilité avec laquelle les Canadiens, transplantés sur une terre étrangère, ont immédiatement reformé le moule catholique de la paroisse qui les fit si forts au Canada ; l'énergie qu'ils ont déployée pour bâtir des églises, élever des couvents, se grouper ensemble et s'organiser en congrégations florissantes, soutenues au dedans par tout ce qui peut alimenter la piété chrétienne, défepdues contre les influences pernicieuses du dehors par la force de Tassociation et d'une presse généralement bien dirigée : tous ces éléments de vie catholique organisés en un quart de siècle, au sein même de la citadelle du vieux puritanisme, semblent indiquer, comme je l'ai déjà dit, une action aussi bien qu'une mission providentielle dont l'avenir seul nous révélera toute l'importance. En attendant, ce qui a été réalisé déjà nous aidera à comprendre ce que nous sommes en droit d'attendre encore.
6 INTUODUCTION
Ub séjour de vingt années au CiMiada, des mûsioas données pendant dix ans chez les Canadiens émigrés aux États me mettent à même, je crois, de fournir sur eux des informations qui, à défaut d'autre mérite, auront du moins celui de la véracité et de Texpérience.
PREFACE
En étudiant l'émigration canadienne de TEst, je n'entends être ni un panégyriste ni un détracteur.
J'examine ces établissements nouveaux avec sympathie, j'en conviens, en observateur heureux de voir l'Eglise se développer, et la race française d'Amérique prendre une place de plus en plus large au soleil, mais sans aucun parti pris de vouloir faire prévaloir une théorie quelconque.
Regarder ce peuple en formation, connaître ses mœurs religieuses et sociales, ses aspirations et ses vues d'avenir^ puis photographier le tout, aussi fidèlement que possible^ voilà mon but. Après avoir examiné ce tableau, le lecteur tirera lui-même les conclusions /qui kii paraîtront les plus logiques.
Xll PRÉFACE
Rien n aveugle un homme et ne le jette plus facilement dans des exagérations injustifiables que de vouloir faire triompher, coûte que coûte, une cause qui, après tout, peut prêter le flanc à Tobjection et dont les avantages sont susceptibles d'être discutés.
L'affaire du salut, seule, réclame cette intensité d'affirmation. Dans tout le reste, il faut toujours tenir compte de la liberté humaine et la respecter.
Ainsi, je connais de fort braves gens qui travaillent pour de fort bonnes causes, mais en dehors de leur idée ils ne veulent absolument voir que décadence, catastrophe et ruine complète.
Cette méthode me semble manquer de lo}'auté.
Présentez vos arguments dans toute leur force, faites valoir le mieux possible les avantages de votre plan, très bien ; mais ensuite, laissez les hommes libres de faire leur choix, et ne vouez pas aux gémonies et à la réprobation ceux qui ne tombent pas en extase devant les perspectives que vous leur ouvrez.
Ce ne serait ni juste, ni habile.
Je regrette autant que n'importe qui les pertes que la grande émigration a infligées au Canada. J'applaudis de tout cœur aux efforts que des patriotes généreux, prêtres et laïques, font pour arrêter ce fléau, et offrir dans le pays même, de nouveaux champs d'activité, des
PRÉFACE XIII
Colonies nouvelles, aux familles trop à l'étroit dans le domaine pateiiiel ; mais ce n est pas une raison pour refuser de rendre justice à ceux (|ui n*ont pas voulu ou n'ont pas pu profiter de ces avantages.
Il fut un temps, (et ce temps n'est pas très éloigné) où Ton ne pouvait parler des Canadiens émigrés qu'à la condition de les peindre sous les couleurs les plus sombres. C'étaient des niallieureux plongés dans la misère la plus noire, des esclaves au service de maîtres impitoyables, des catholiques (lui perdaient à la fois et leur langue et leur religion. Us avaient quitté une patrie où coulait le lait et le miel pour s'en aller manger les oignons d'Egypte dans l'abjection et les larmes. Tous ces hommes, bien entendu, étaient perdus pour la religion et la nationalité.
Aujourd'hui, grâce à Dieu, la lumière conuuence à se faire sur cette migration étmnge de près d'un demimillion d'hommes.
Des prêtres sont allés les voir aux Etats, des hommes publics, sans distinction de. parti, les ont visités. Ils ont étudié leur situation nouvelle, et les uns et les autres revenus au pays avec des idées bien différentes de celles qu'ils avaient jusqu'alors, ont eu le courage et la franchise de dire aux Canadiens du Canada :
" Vous n'avez pas à l'ougir de vos compatriotes émigrés. Ce sont gens d'énergie et de cœur, honnêtes et industrieux et qui, sur la terre étrangère, l'estent toujours catholiques et français. Partout, dans l'Est, nous avons retrouvé la paroisse canadienne reconstituée comme en Canada, partout nous avons vu les Canadiens
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groupés autour de leur église et de leur couvrent, avec des société:^ religieuses et patriotiques bien organisées. Bon nombre de ces hommes sont dans le commerce et réussissent. Déjà même dans bien des villes de la Nouvelle-Angleterre, ils ont une part légitime aux emplois publics ; en un mot ces émigrés forment un peuple, un peu distinct d'allures et de tempérament, il est vrai, mais où les traits de famille sont parfaitement conservés. Le cceur de ces émigi'és bat à Tunisson de notre cœur, leur langue est la même, en toute vérité, c'est bien un peuple catholique et canadien-français qui vit à côté de nous dans la Nouvelle-Angleterre."
Voilà ce que je vais essayer <le mettre en lumière dans ces pages.
Je crois sincèrement à la clairvoyance de Mgr de Burlington (jui disait en 1869 :
" La Providence qui gouverne le monde a, dans cette émigi'ation qui nous étonntî, des vues (jui nous sont inconnues. Laissons la faire. Elle saura tirer le bien de ce qui nous semble un mal."
La première partie de ce travail a déjà paru dans les Etiules religiexLseti de Paris. (1)
(1) Etiides religieuse^ philosophiques, historiques tt liUéraires. — Hevue mensuelle publiée par des Pères de la Compagnie de Jésus.
Dépositaires au Canada.
Montréal : Cadieux et Derome — Beauchemin et Fils. Québec : J. A. Langlais.
Prix de Tabonnement : 23 francs par année.
CHAPITRE I
l'émigration canadienne aux ÉTATS-UNIS
Trois classes d'émigrants. — D'où viennent-ils? — Résultats obtenus.— Statistique des canadiens-français dans la Nouvelle-Angleterre.
L'émigration canadienne française dans les États de TEst peut se diviser en trois groupes principaux : rémigration temporaire, l'émigration vagabonde, l'émigration stable et permanente.
Ltémigraiion temporaire comprend une classe de
cultivateurs, à'habitanU, comme Ton dit ici, qui, après avoir grevé leurs terres d'hypothèques, vont pour quelques années travailler avec leurs enfants dans les fabriqués de TEst. En général, ils réussissent assez rapidement à mettre de côté plusieurs centaines de piastres ; alors ils reviennent en Canada, payent leurs dettes et se remettent. à la culture. Ce moyen a sauvé de la ruine nombre de petits fermiers qui avaient eu l'imprudence de se mettre entre les mains des usuriers. Malheureusement, quand ces familles ont dû séjourner longtemps aux États, les jeunes gens, déshabitués des travaux pénibles de la campagne, s ennuient vite au fond desconcessions et reprennent bientôt le chemin des ville» américaines. Malheureusement aussi ces familles, parties pauvres du Canada et y rapportant au bout de quelquesannées une aisance relative, deviennent, même sans le vouloir, de puissants agents d'émigration dans les vieilles paroisses. Leur exemple encourage les autres :. les récits brillants qu'ils font de la vie d'Amérique, tout,, jusqu'à leurs beaux habits, échauffe l'imagination de la^ jeunesse, et souvent pour un homme qui revient en Canada, il y en aura cinq qui s'en iront aux États.
Au reste, cette classe d'émigrauts devient de moins ea moins nombreuse, et certes, ni les pi-êtres du Canada, ni même ceux des États-Unis ne songeront à s'en plaindre ; car ces gens-là, uniquement préoccupés de ramasser de l'argent, ne sauraient leur être d'un grand secours pour la créatioa ni l'entretien de leurs reuvres.
Dans la catégorie des émigrants temporaires il faut placer encore ces milliers de jeunes gens qui s'en vont passer la saison d'été dans les briqueteries américaines.
DE LA NOrVELLE-ANOLETERRE 9
De l'avis de tous les prêtres que j'ai rencontrés, cette classe de travailleurs est de toutes la plus triste au point de vue religieux et moral. Cela tient-il à la nature même d'un travail rude et accablant, ou à l'absence de la famille qui laisse ces jeunes gens sans contrôle et sans surveillance 1 C'est assez probable. En tout cas, les prêtres ne les voient qu'au moment du départ, lorsqu'ils désirent décharger leurs consciences, avant de revenir dans les vieilles paroisses du Canada.
La seconde catégorie d'émigrants comprend ceux que j'ai appelés les vagabonds : toujours sur les chemins^ toujours Tnouvant d'une ville à l'autre, des États au Canada, du Canada aux États, ils mènent une vie de nomades, ne s'attachent à rien, et vivent au jour le jour, comptant sur la providence de Dieu qui nourrit les petits oiseaux, et daigne aussi s'occuper des vagaf^ands de ce monde.
" Pierre qui roule n'amasse pas mousse, " dit le proverbe. On traduit ici : Canadien qui mouve ne sera jamais ni rentier, ni propriétaire.
Il y a enfin une troisième classe d'émigrants, que j'ai nommée l'émigration perrrianent'ey la plus considérable de beaucoup, comme aussi la plus solide. C'est elle qui bâtit des églises, fonde des couvents; organise des centres nombreux et bien disciplinés, et peu à peu s'empare de la main-d'œuvre dans toute la Nouvelle-Angleterre. C^est de cette classe de Canadiens émigrés que nous allons nous occuper désormais.
La plupart ff entre e«x viennent des dûtricte rturaïuc du Canada, des cantons de l'Est, des diocèses de TMis-
Rivières et de Rimouski. Leurs terres étaient devenues trop pauvres pour faire vivre de grosses familles ; ils ont entendu dire qu'avec cinq ou six enfants en ftge de travailler ils pourront bien vite, aux États-Unis, jouir d'une honnête aisance, et les voilà qui laissent leurs maisons et leurs champs pour aller s'établir dails quelques centres manufacturiers de la Nouvelle- Angleterre.
En quelques années, des milliers et des milliers de cultivateurs canadiens ont ainsi échangé leur existence rurale pour une vie d'ouvriers, dans les immenses manufactures des États-Unis. Ce déplacement de population s'est fait sans secousse, en silence, pour ainsi dire, comme si un mot d'ordre de la Providence avait envoyé ces hommes accomplir un décret mystérieux en s'implantant au cœur même du puritanisme protestant. Cette conquête pacifique s'est accomplie avec une telle rapidité que la surprise a été grande au Canada, aussi bien qu'aux États-Unis eux-mêmes.
Longtemps on a contesté l'importance des résultats ; aujourd'hui il faut bien se rendre Ji l'évidence : 400,000 cultivateurs canadiens sont devenus ouvriers dans les fabriques de l'Est, Le travail de ces vastes usines est en grande partie entre leurs mains ; les capitalistes américains ne peuvent plus se passer de l'émigration canadienne sans se trouver en face d'une ruine complète.
Cette dépopulation en masse est sans doute une calamité pour le Canada. Il eût été bien préférable de garder ces hommes au pays, où ils auraient fondé des familles de colons attachés au sol. Mais, d'autre part, elle a permis à la race française et catholique de jeter de profondes racines dans les États de l'Est, et qui sait le rôle qu'elle peut être appelée à jouer dans l'avenir ?
Si l'on veut avoir une idée de la force du contingent envahisseur, il suffit de jeter les yeux sur les États qui formaient jadis la Nouvelle - Angleterre, et qui se nomment aujourd'hui le Maine, le Massachussets, le Rhode-Island, le Connecticut, le New-Hampshire et le Verroont. Ces six États ont une population totale de 4,010,503 habitants, et les catholiques y comptent pour un peu plus d'un quart, soit 1,151,000, répartis comme suit :
Catholiques. Canadlens-Françai*.
Ma^achassetfi 665,000 132^000
Rhode-Island 100,«00 32,000
Connecticut 200,000 24,234
Maine 71,000 40,919
New-Hampshire 70,000 40,302
Vermont 45,000 33,204
Les Canadiens-Français forment donc bien près du tiers de la population catholique totale de la Nouvelle- Angleterre.
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En outre, il faut remarquer d'abord que la moitié au moins des catholiques de langue anglaise sont concentrés dans quelques grandes villes de TEst, comme Boston, qui à elle seule compte plus de 250,000 catholiques, tandis que les Canadiens, au contraire, s'établissent pour la plupart dans les petites villes manufacturières, et qu'ils forment déjà la majorité dans plusieurs d entre elles. Tout près de cent mille autres Canadiens occupent le nord de rÉtat de New-York et les diocèses de Syracuse et d'Albany. Enfin, ces nouveau-venus ont bâti, en vingt ans, 120 églises ou chapelles desservies par des prêtres canadiens, 50 grands couvents, où des religieuses venues du Canada donnent une éducation catholique et française à plus de 30,000 enfants. D'après ces quelques indications, il est aisé de voir quel appoint considérable est fourni par l'émigration canadienne-française à l'Ëglise catholique dans la Nouvelle- Angleterre.
C en est assez. semble*t-il, pour lui mériter, sinon les sympathies, au moins le respect des catholiques américains de nationalné différente. Elle leur prête déjà on concours efficace pour l'extension de la foi dans les États, et le jour peut venir où ils trouveront en elle une alliée nécessaire pour repousser les attaques de renaemi oom-
SITUATION MATÉRIELLE DES ÉMIGRÉS
Les villes roanufiicturières de l'Est. — Les tenement housés. — Transformation de l'habitant en ouvrier de fabrique. — Ce qu'on gagne aux Etale. — Le revers de la médaille. — Com- . ment les canadiens deviennent propriétaires? — Un canadien ai home. — Une rue de Holvoke un soir d'été.
Étudions n^aintenant la situation matérielle et sociale que les émigrés se sont faite chez les Américains. La plupart d'entre eux sont employés dans les fabriques de coion et de chaussures qui couvrent la Nouvelle- Angleterre, bien qu'un bon nombre soient ouvriers ou commerçants.
Ces fabriques, à part quelques grands centres manufacturiers comme Fall River, Lowell et Manchester, sont installées dans de petites villes de dix à quinze mille âmes, d une élégance et d'une propreté parfaites. Toutes les rues sont plantées d'ormes et bordées de beaux et( larges trottoirs. Chaque cottage est bâti sur un lot isolé entouré d'arbres, et, en avant, se trouve une pelouse avec corbeilles de fleurs et massifs de lilas. Rien de plus gai que ces résidences américaines. On sent que le petit commerçant, l'ouvrier propriétaire de ce cottagp, aime d'amour son chez soi et que son ambition est de donner à sa famille tout le confort possible. Le «oir, vous le verre» lui-même assis sur la piazza de sa maison,
se reposant des fatigues de la journée et regardant avec bonheur les ébats de ses petits enfants.
Posséder un de ces jolis cottages pourra bien être le rêve du Canadien nouvellement arrivé aux États ; mais, hélas ! ce ne sera là qu'un rêve d'avenir. Pour le présent, il lui faudra se contenter d aller loger dans une de ces maisons ouvrières que Ton nomme des tellement houHe>».
Ces maisons ouvrières sont de grandes bâtisses en briques, de quatre à cinq étages, où chaque famille occupe une suite d'appartements. Les ouvriers employés aux mêmes fabriques logent généralement ensemble. Ils se couchent et se lèvent à la même heure, et ainsi, ces agglomérations forment des espèces de communautés ouvrières, où l'on est vraiment surpris de trouver tant d'ordre et de bonne entente. La raison, c'est que la police y est en grande partie confiée aux femmes. Or, la femme canadienne fait, (juand elle s'en mêle, un poZircinan incomparable.
Voulez- vous assister à la transformation d'un habita ut en ouvrier de fabrique ?
Un habitant, pauvre des biens de la terre, mais riche d'enfants, se décide à émigrer aux États. Voici que la famille arrive dans un centre manufacturier, Lowell, Holyoke, Worcester, par exemple ; avec le père et la mère, il y a huit ou dix enfants de différents âges *. Tout
1. Dernièrement, le Journal local do Manvllle (Rhode-Island) annonçait que la population de la ville avait notablement augmenté depuis vin^tqiatre heures ; trois familles canadiennes y étaient arrivées avec dix-huit enfants chacune.
ce monde est habillé en étoffe du pays, c'est-à-dire avec des v^ments tissés par la ménagère de la maison. Le buiin, terme par lequel les Canadiens désignent leur avoir, est ficelé^ dans des paquets, que le père a distribués entre les plus grands de ses garçons, tandis que luimême s'est réservé la poche qui contient ce qu'il estime le plus précieux de son bien. L'on arrive à la station. Vite la mère ramasse ses petits gars et ses petites filles (jui, épars aux quatre coins du wagon, la figure collée à la fenêtre, regardent avec de grands yeux étonnés cette terre d'Amérique. Elle serre à la hâte les nombreux objets oubliés sur la banquette, et débarque enfin sur le sol de la libre République, poussant tout son petit peuple devant elle.
Les Américains sont là regardant, impassibles, ce spectacle, avec lequel, du reste, ils commencent à se familiariser. Peut-être se font-ils en eux-mêmes cette réflexion : " Voilà du personnel nouveau pour nos fabriques. C'est solide et plein de vie. Qui sait si dans cinquante ans les fils de ces gens-là ne remplaceront pas dans la Nouvelle - Angleterre, la race puritaine appauvrie et épuisée ? "
Les amis et parents des arrivants les attendent à la station pour leur souhaiter la bienvenue. On échange de vigoureuses poignées de mains, l'on s'embrasse à la bonne franquette, puis l'on conduit les émigrés aux quartiers qui leur ont été préparés d'avance. Visitez ces familles un an après. Vous serez surpris de voir quel changement s'est opéré dans toutes ces physionomies. Les jeunes gens, avec leurs habits de drap, propres et soignés, ont pris un air monsiev.r. Les filles sont
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mises avec élégance, et certes, les rubans ne manquent pas à la toilette. Il n'est psLS jusqu'aux grands-parents qui n'aient cédé, eux aussi, à rentraînement général ; le vieux Canadien et sa vieille bonne femme sont à peu près transformés à la mode d'Amérique. Et tout ce monde paraît content de' son sort : " On vit bien ici, vous dit-on, on est bien logé, bien chauffé, bien vêtu, on a de là viande fraîche tous les jours et plus d'argent à la fin du mois qu'on n'en avait en Canada à la fin d'une année entière."
Une famille nombreuse est, en effet, un capital qui fructifie merveilleusement aux Ëtats, et qui procure un confort que ces braves gens n'avaient jamais connu dans les concessions de leur pays.
Voici, par exemple, un homme qui a quatre enfants en âge de travailler aux fabriques. Après quelques mois d'apprentissage, chacun d'eux gagnera au moins une piastre par jour (5 francs). Le père lui-même, s'il est vaillant, et qu'il ne veuille pas, selon l'expression énergique des Canadiens, vivre du sang de ses enfants, trouvera lui aussi à gagner sa piastre. Quand viendra la paye du mois, cet homme touchera un total fort honnête : environ cinq fois vîngt*quatre piastres, soit 120 piastres (700 francs).
Cent vingt piastres au bout du mois ! C'est un beau denier pour l'ancien paysan canadien. Là-dessus, il faut se loger, se nourrir et s'habiller. Un^a^, ou logement de cinq pièces, se loue ordinairement de 12 à 15 piastres par mois. La nourriture coûtera de 15 à 20 piastres. H lestera donc un excédent de quelque 80 piastres pour
le» autres, dépeiusea Comme on le voit, il sera facile^ avee un peu d'économie, de mettre de côté en peu de temps nae somme asses ronde.
Il y a bien, hélas ! le revers de la médaille. Ce travail de manufacture, auquel se livrent ces fils de cultivateurs, est débilitant de sa nature et fatigant par sa monotonie. Le métier bat de six heures du matin à six heures du soir, sauf une heure pour le dîner. Il faut sq tenir debout pendant tout ce temps*là et surveiller trois et même quatre métiera L'atmosphère des fabriques doit être toujours maintenue à une haute température, et dans certaines salles, l'air est tout imprégné de poussière de coton qui pénètre dans les poumons. Après quelques années, Tappétit diminue, il survient une sorte de langueur générale qui tourne facilement en consomption. Un grand nombre, surtout parmi les jeunes filles, souffirent de maux d'yeux, et pour tous, cette vie de. fabrique, avec le bruit incessant des machines, la régularité invariable de ses occupations, devient douloureusement monotone. Aussi bien peu de Canadiens peuventr ils la supporter e;u-delà d'une dizaine d'années»
L'on a'aj)ttoie souvent ici. sur le triste sort de- ces fils de paysans jetés en pftbureaux usines amérieainea Sana^ doute^ la vie à la campagne est à la, fois et plus saine e^ plKks vajciée. Mais, après tout, ît faut des braS' pour l'ii^ustrû», et si ces manufacture» étaient en Ca&ada, an
lieu d'être aux États, je ne sais pas en quoi les inconvénients seraient moindres, ni comment on pourrait empêcher la fabrique d'aller recruter son personnel parmi les fortes populations des campagnes. Aux États, quand les jeunes Canadiens en ont assez de la vie de fabrique, ils se font petits marchands ou apprennent un métier qui leur permet d'élever tranquillement leur famille.
Les manufactures de chaussures, si nombreuses dans la Nouvelle- Angleterre, n'ont pas les inconvénients des fabriques de coton, et, de plus, elles donnent aux ouvriers des salaires plus élevés. Les hommes gagnent généralement une piastre et demie à deux piastres par jour (de 7 fr.50 à 10 francs), et les femmes, une piastre.
Pourvu que le cordonnier n'ait pas, en hiver, un chômage trop prolongé, qu'il ne se laisse pas trop facilement entraîner dans une grève, qu'il n'aime pas trop la bouteille, — car, ici comme ailleurs, cordonnier et buveur, cela va souvent ensemble, — cet homme est assuré d'avoir, en peu de temps, une existence très confortable pour lui et sa famille. Aussi, c'est dans ces centres manufacturiers. Spencer, Worcester, Salem, Malboro, etc., que l'on trouve les congrégations canadiennes les plus florissantes et le» plus à l'aise. Nombre de ces familles possèdent des cottages d'une valeur de 3 à 4,000 piastres.
Voici comment elles sont devenues propriétaires.
Le chef de famille, après avoir mis trois ou quatre cents piastres de côté, achète un terrain ; puis la banque lui prête de quoi bâtir sur hypothèque, et bientôt la maison s'eu^hève. Le payement de ces hypothèques sera un excellent moyen d'enseigner à cet homme une vertu
que louvrier canadien, comme les autres, ne connaît guère avant de songer à bâtir, Téconomie. Les payements se font à jour fixe. Si l'argent n est pas versé au jour précis, le lendemain le cottage est saisi et vendu par la banque. Cette nécessité apprend à éviter les dépenses superflues, à modérer le luxe, et peu à peu l'économie entre dans les habitudes domestiques. En quelques années, l'ouvrier a fini de payer sa maison ; il est chez lui, fier du résultat de ses travaux, heureux du bonheur de sa femme et de ses enfants.
Voulez- vous voir un Canadien at home ? Allons visiter la congrégation de Marlboro.
Marlboro est une petite ville du Massachussets, comptant à peu près 15,000 habitants. Il y a là une colonie de 4,000 Canadiens, tous employés dans les manufactures. Au somment de la ville, étagée sur des collines peu élevées, vous trouverez une rue large, bien plantée d'arbres et toute bordée de blancs cottages en bois, avec le décor obligé de massifs fleuris sur le devant. C'est la rue des Canadiens ; toutes ces maisons leur appartiennent. Au centre se trouve l'église. Deux allées en asphalte, contournant une pelouse avec bosquets et corbeilles de fleurs, mènent à une terrasse où se dresse l'édifice. En arrière, sur un plateau d'où le regard embrasse un panorama splendide de la ville et des environs, s'élève le couvent canadien.
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Église et couvent, voilà les deux forteresses qtii abritent ce que le Canadien a de plus .cher aux Étftts comme au Canada : sa religion et sa nationalité.
Après avoir présenté nos hommages au respectable curé de Marlboro, le Révérend M. Dumontier, prions-le de nous conduire chez quelques-uns de ses paroissiens^ pour voir de nos yeux comment sont installés les Canadiens émigrés aux États.
Le maître de la maison vous i-ecevra avec une urbanité cordiale et franche, puis il vous introduira dans un petit salon bien propre, bien élégant, avectapiS; canapé, piano ou harmonium. Aux murailles sont suspendues les images qu'on apporta jadis du Canada, les Sacrés Cœurs de Jésus et de Marie, Timage de la bonne sainte Anne, la grande patronne des Canadiens. A côté, voici les travaux à l'aiguille exécutés par les fillettes de la maison qui vont au couvent ; une couronne et une croix avec la devise en sautoir : Pas de croix, pas de. counynne^ ou bien encore le salut anglais Welcome, Soyez les bienventui ! Bientôt, à la vsuite de la mère, vous verrez de blondes têtes d'enfants apparaître dans la porte entrebaillée du salon. Faites un signe d'encouragement. Aussitôt une demi-douzaine de petits-garçons et de petites filles seront autour de vous, à vous regarder et à jouer avec vous comme avec un vieil ami. L'aînée des fillettes exécutera un air de piano pour vous souhaiter la bienvenue, la sœur cadette vous dira une fable apprise à l'école, et sa maman, si vous en ayez le loisir, vous expliquera en détail les qualités et les imperfections de chacun des membres de la famille.
Voilà un intérieur d'ouvrier canadien aux États. Tout
y respire la paix et le contenteiucnt. Tout y indique une vie modeste, mais aisée ; et comme la loi du Sauveur exerce sa douce influence sur ce foyer domestique, vous y trouvez rassemblé tout ce qui peut rendre la vie aimable et douce au travailleur.
Voulez-vous maintenant un tableau de la me ? Rendons-nous, par un beau soir d'été, dans l'un des grands centres manufacturiers des États, à H^ilyoke, par exemple. Au centre d'un grand axrré, bordé de tous cotés par des blocH de quatre à cin<i ét^iges, se trouve la magnifique église canadienne (|ui a coûté plus de 100,000 piastres (500,000 francs). Ces Uœ-i^, ainsi que les rues voisines, sont exclusivement occupés par les Canadiens. Ce quartier de la ville leur appartient. Les rues sont pleines d'enfants qui jouent et crient. Les jeunes filles se promènent sur les trottoirs par bandes de trois ou quatre. Elles se racontent avec animation les mille riens (le la journée. Les hommes, eux, groupés çà et là ou assis sur les paliers extérieurs des maisons, fument tranquillement la pipe du soir et jasent avec entrain. Les. Canadiens sont forts pour l&j(juieUe. De bruyants éclats (le rire, venus d'un peu partout, vous avertissent que ce peuple n'est pas rongé par la mélancolie sur la terre étrangère. Dans les maisons, on entend les gais refrains (les chansons du Canada, et les fenêtres sont bordées de fleurs au-dessus desquelles apparaissent les bonnes et fnuiches figures de Canadiennes qui regardent et, babillent.
Vous reviendrez de cette promenade, vous demandant sans doute si les publicistes canadiens sont bien dans le vrai, quand ils se lamentent sur les tristesses de iioa frèrts exilés, et qu'ils recueillent avec attendrissement les soupirs poussés de la terre d'exil vers la patrie absente. S'ils s*aviswent d'aller redire ces jérémiades aux Canadiens émigrés, il pourrait bien arriver qu'un bon et franc éclat de rire mît promptement en déroute leur éloquence et leur sentimentalité.
VIE SOCIALE DES CANADIENS
Lee français d'Amérique. — Les fricots de famille. — Les soirées * au bouquet. — La canadieu ne poUe^man de paroiêse — Cha-
rité des canadieDS. — Les charpentiers de Burlington. — Lea deux bébés d'adoption. — Défauts des émigrés. — Imprévoyance et luxe. — Les dix piastres pour M. le curé. — Cet* M^Siieurs el ce.i Demoiselles, le dimanche !
Le Canadien émigré aux États reste Français d'allures et de caractère. Gai, spirituel, aimant à causer avec les amis, à dire et à entendre de joyeuses histoires, d'une vivacité un peu prompte à s'enflammer, mais sans amer* tnme ni ressentiment, il possède généralement un bon. cœur dans une bonne et large poitrine.
Ces ouvriers, groupés autour de leiar églisQ, ont les uns avec les autres des rapports pleins de corifliale efe
fraternelle camaraderie. Les disputes sont rares ; du reste elles se bornent toujours à des batailles de paroles. Dans un grand nombre de centres, les Canadiens sont originaires des mêmes paroisses ; une famille attire l'autre, et parents et amis, se retrouvant ensemble dans leur patrie d'adoption, reprennent les bonnes relations d amitié qu'ils avaient jadis en Canada. Ce rapprochement offre, en outre, une protection efficace contre l'invasion de gens suspects, qui voudraient se glisser au milieu de ces agglomérations canadiennes. Leur histoiie est vite connue, et ils se voient bientôt obligés d'aller chercher fortune ailleurs.
Le Canadien aime beaucoup la société et surtout les réunions intimes. Durant les mois de décembre et janvier, il y a peu de chose à faire au pays dans les fermes ; aussi c'est le temps des visites. Et alors, il est bien rare de trouver un habitant qui résiste à la tentation d aller prendre part à ce qu'on nomme, dans la langue du cru, un fricot de famille. Dans les belles nuits d'hiver, lorsque les étoiles brillent de l'éclat le plus vif, vous entendez tout à coup résonner à travers la campagne les grelots d'un attelage, et la lame d'acier du traîneau fait crier la neige durcie par un froid de quinze à vingt degrés. C'est une famille d'habitants qui se rend au fricot. Femmes et enfants, chaudement enveloppés dans lents fourrures, remplissent le fond de ki carriole. La
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réunion se compose otdiuairenient d'une vin^aine de parents et anus. On mange le fricot, on dit des joyeusetés, on rit à gorge déployée ; la jeunesse danse et s'amuse à des jeux de société. Tout le monde est en belle humeur. Vers minuit, Un fr'uoteurs rentrent au logis, en envoyant aux échos de la nuit les refrains de& chansons de la vieille France.
Axixt Etats-Unis, après une journée de douze heures de travail, et avec la perspective d'être debout à cinq heures pour recommencer le lendemain, l'usage du fricot présente plus de difficulté. Pourtant, malgré tout, le naturel l'emporte, et le Canadien émigré tnnive encore le moyen d'organiser de petites fétt^s pour s'unmser et rire.
Ainsi, dans certaine viUe, la jeunesse avait imaginé ce qu'on appelait des Soirées on bouquet II s'agissait de fêter l'annivei'saire de naissance des amis. L'on se donnait le mot ; puis, le soir venu, chacun se rendait muni de provisions et un bouquet à la main, à la demeure de celui ou de celle qui commenrait une nouvelle année. La réunion était gaie, elle se prolongeait assez, et même trop avant dans la nuit, le tout n'allait pas, paraît-il, sans quelques inconvénients assez sérieux. Aussi les prêtres crurent-ils devoir dire un mot aux mères de famille, et les Soirées au bouqiieJ disparurent.
Ici, en effet, comme je l'ai dit, c'est la femme qui fait
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la police de la paroisse ; il n'en est pas de plus douce, et l'on pdut ajouter de plus efficace. L'influence de la femme est considérable dans la famille canadienne. Habituellement, c'est elle qui gouverne toute la petite république, le président y compris. Mais comme, en général, ces femmes canadiennes sont bonnes chrétiennes, vaillantes au travail, toutes dévouées à leur mari et à leurs enfants, cette influence a en définitive les résultats, les plus heureux.
Elle s'étend même à tout le bloc (ju'elles occupent Voilà pourquoi, dans ces vastes maisons ouvrières qui -comptent souvent de vingt à trente ménages, l'on trouve, la plupart du teuips, une étonnante régularité. Les désordres y sont rares et durent peu. Grâce à ces femmes, à ces mères vraiment chrétiennes, la loi de Dieu règne dans le bloc avec une autorité qui contraste singulièrement avec ce cpie l'on voit ailleurs dans des conditions analogues.
Je vois ici quel({ues-uns de mes lecteurs hocher la tête pour me dire qne je ?uis bien optimiste, peut-être même bien crédule. Mais, sans se hâter de porter un jugement prématuré pour quelques exceptions t[ui frapperont leurs yeux, je les prierais de parcourir un certain nombre d'agglomérations canadiennes aux Etats, et surtout d'interroger les prêtres résidents et les missionnaires. Ils verront que mou appréciation favorable n'est, après tout, qu'un hommage rendu à la vérité et à la justice.
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J'ai dit qu'un grand esprit de charité chrétienne règne parmi ces Canadiens émigrés. Ils se traitent vraiment en frères et n'épargnent pas leurs peines quand il s agit de s'entr'aider.
Dans une promenade que je faisais à Burlington, en compagnie du vicaire de la paroisse canadienne, le Rév- M. Ivinec, noua aperçûmes sur un plateau, au sortir de la ville, un grand nombre de maisonnettes on construction.
" Eh ! dîs-je à mon compagnon, voici tout un village cin»uHen qui se bâtit ici."
— " Oui, mo répondit-il, les C anadiens ont acheté c« plateau, et, la journée finie, menuisiers et charpentiers donnent à chaque famille deux heures de travail gratuit pour finir leur cottage."
Que pensez-vous de cette société coopérative de charité ? N'est-il pas touchant de voir de pauvres ouvriers, après une journée à l'usine, prendre encore deux heures sur. leur repos, pour se bâtir les uns aux autres, leur petit chez »oï i
Aux États-Unis, il y a dans chacune comté une maison subventionnée, où l'on recueille les pauvres, les vieillards, tous ceux enfin qui n'ont plus ni feu ni lieu. On la nomme la poor house, la maison des pauvres. Mais vous y chercheriez inutilement des Canadiens, ils l'ont en horreur. Si un Canadien tombe malade et se trouve
dans le besoin, les voisins vont faire une tournée de charité, et reviennent avec de larges aumônes. S'il est vieux, ses ^ifants le reçoivent chez eux ou payent sa pension chez quelque compatriote. S'il meurt en laissant des orphelins, il peut être tranquille sur leur sort, la charité chrétienne en prendra soin.
En Cemada, Ton crie les orphelins à la poi*te de l'église, le dimanche, et tout de suite il se trouve de braves gens pour les adopter ^. La plupart du temps, ce sont des époux à qui Dieu n'a pas donné la bénédiction du mariage ; souvent aussi ce sont des pères de famille qui ont déjà bien des enfants sur les bras ; mais, d après le principe que là où il y a du pain pour quatre, il y en aura bien pour six, ils emmènent ces orphelins et comptent sur la Providence pour les nourrir. Souvent même, ou poussera la délicatesse jusqu'à laisser ignorer aux pauvres petits leur malheur, on les élèvera sur le pied d'une complète égalité avec les autres de la maison.
Aux Etats, on ne crie pas les orphelins à la pointe de l'église, mais l'œuvre de charité n'en est pas moins accomplie avec ♦un courage et quelquefois avec un héroïsme admirable. Qu'on en juge par le fait suivant.
Il y a deux ans, je prêchais une mission à Rochester. Après la messe, une brave Canadienne, femme d'ouvrier, vient me trouver à la sacristie : " Mon Père, me dit-elle, une de nos voisines, une pauvre veuve, est morte il y a trois mois, laissant deux petites filles, l'une de trois ans.
1. fin lSi9, lotsque le typhus fit périr pi un de 10,000 paavr«8 émigrauts irlandais, à Montréal et à Québec, leH milliers d'orphelins qui restaient furent adoptés par Les familles canadiennes, et élevés avec leurs autres enfants.
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l*autre un bél)é qui n a encore que cinq mois. On s'est arrangé, plusieurs femmes ensemble, pour adopter les pauvres petites. Mais comme on est bien pauvre soimême, et qu'on a déjà pas mal d'enfçints, voici ce qu'on fait. La petite ainée reste huit jours dans chaque maison. Pour le bébé, à tour de rôle, les femmes qui nourrissent le gardent pendant trois jours, puis elle le passent à la voisine. Mon père, ajoutait-elle naïvement, on est bien prêt à continuer, mais si vous pouviez dire un petit mot d'encouragement dans votre sermon, pa n^im ferait bien plaÂmr."
Voilà les qualités du Canadien émigré aux États. Il a aussi ses défauts, et la vérité me force à les dire avec la même franchise. Laissant aux prêtres le souci des misères qui, là comme ailleurs, sont l'apanage de la nature humaine, je ne m'occuperai que des défauts extérieurs, de ceux qui sont du domaine public. Or, de l'avis connnun, les principaux sont l'imprévoyance et le luxe.
L'imprévoyance, on le sait, est un défaut trop ordinaire chez l'ouvrier. Mais ce défaut, le Canadien émigré le pousse à un degré vraiment déplorable. Son horizon se borne à la semaine qui passe, tout au plus, au mois qui finit. S'il a dix piastres en sa possession, il dépensei'a dix piastres, s'il en a vingt il en dépensera vingt ; mais toujours il s'arrangera de manière à être à peu près à sec, aux appr<^)ches de la nouvelle pa; e.
LcvS prêtres le savent bien aux États. S'ils ont une quêtç importante à faire, ils auront bien soin de la placer toujours dans la semaine qui suit la paye. S'ils venaient plus tard présenter la corbeille à leurs paroissiens, ils obtiendraient de leur part un beau salut de tête, bien sympathique, mais d'argent . . . point. Il n y en a plus dans le gousset.
Où donc va cet argent '( Les Canadiens le jettent-il à. la tavenie ?
Non, le Canadien des États est généralement sobre. H y a des exceptions, sans doute ; mais outre que lx)n nombre de jeunes gens appartiennent à la tempérance totale^ ceux mêmes qui ne vont pas jusque-là ne sont •i^uère portés aux excès alcooliques. Ce n'est donc pas rivrognerie qui épuise leur bourse. Mais ces ouvriers sont de grands enfants ; ils aiment les fêtes, les plaisirs, les courses en voitures, les amusements de toute sorte. L*e dimanche qui suivra la paye, vous les verrez partir trois ou quatre de compagnie, en voiture à deux chevaux, pour aller faire un pique- niqu^. Ils dépenseront ur.e dizaine de piastres dans la journée. Quan»! un cirque américain amve dans la localité, il n y aura pas assez de place pour les Canadiens curieux d assister au spectacle. Que si, par hasard, ils ont mis cinquante piastres de côté, vite, il faut les dépenser dans une course en Canada, pour aller revoir parents et amis, qu'on avait visités il n'y a pas six mois. Dieu sait l'argent que les compagnies de chemins de fer américains ont encaissé, grâce à cette humeur voyageuse de nos compatriotes.
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On leur dit : " Mais vous, pères de faniille, ayez donc plus de prévoyance ; mettez quelque réserve à la banque* vous le pouvez facilement. Si vous alliez tomber malades, si l'ouvrage manquait, si la grève se déclarait, que de viendriez- vous avec vos enfants ?"
Ils trouveront que vos paroles ont bùn <hi hotf w'/^^, mais ils n'en font pas davantage.
Les jeunes gens sont naturellement plus insouciants encore que leurs parents. Avec des salaires de trente à quarante piastres par mois, ils pourraient aisément mettre la moitié de cet argent-là de côté et s'assurer ainsi une avance de quelques centaines de piastres, pour l'époque du mariage. Mais où est le jeune homme qui puisse attacher cette épingle au bonnet de sa fiancée ? La coutume aux Ëtats est de faire au prêtre une offrande de dix piastres à l'occasion du mariage. Quand des jeune^♦ gens, après s'être dit oui en particulier, désirent le dire en public devant leur curé, il y a une question qu'on se pose l'un à l'autre :
" As-tu les dix piastres pour M. le curé ? — Non, et toi ? — Moi non plus. — Eh bien ! mettons de l'argent de côté, et l'on se mariera dans trois mois."
Voilà toute leur économie domestique ; c'est peu compliqué, comme on le voit.
Pourtant, grâce aux efforts incessants du clergé, grâc« encore à l'élan qui s'est manifesté depuis quelque temps parmi les Canadiens, pour se proctirer un chez «o?*, cette imprévoyance a fait place chez un bon nombre à des habitudes d'épargne, et la nouvelle génération élevée
aux Ét&te ne gaspille plus son argent avec la même l^èreté.
Malheureniement il reste toujours un créancier favori qui absorbe à lui seul la plus forte partie des revenus de louvrier : c'est le liixe.
La toilette joue, il est vrai, un rôle important aux États-Unis, dans ce que Ton nomme la respectabilité de» personnes. La considération se mesure d'ordinaire à la qualité et à Télégance de Thabit que Ton porte. Aussi un ouvrier doit être bien mis, le dimanche, pour avoir droit au titre de Mo^isieur, et quel Canadien ne veut être appelé MoTwieur ï II ne faut donc pas trop blâmer nos jeunes gens quand ils se présentent à la porte de l'église, bien peignés, élégamment chaussés, avec un bel habit de drap, et des gants, s'il vous plaît. Ce sont nos braves ouvriers de fabrique qui se donnent du bel air,, et cette toilette soignée a souvent une influence heureuse sur la tenue générale de la jeunesse.
Et les filles, pardon, les demoiselles ? Ces élégantes qui, à deux, prennent toute la largeur du trottoir, robes de soie avec agréments de toute sorte, chapeaux à plumes, et le reste, bracelets, colliers, ombrelles à franges gants de haut goût, rose ou vert pomme : eh bien ! ce sont nos petites ouvrières de fabrique dans leur tenue des beaux jours. Vous les verrez, la semaine, trottiner dans une pauvre robe de coton, avec un châle sur la
â2 LES CANADIENS- FRANÇAIS
tête et les épaules. Les voilà dans leurs atours, mais tout le salaire y passe et souvent il a fallu faire maigre chère pendant plusieurs semaines pour avoir la joie d'étaler, le dimanche, toutes ces fanfreluches.
CHAPITRE IV
CAKADIENS ET AMÉRICAIKS
Les petits Canada? d'Amérique. — Opinion de M. Gilniarv Shca sur Péinigré canadien. — Ce qu'en pensent et disent les Yankees protestants. — A\-antage8 et dangers.— Cri de guerre. ^ Attention Canadiens !
Les Canadiens émi<îrés sont en train de former dans les États de l'Est, limitrophes du Canada, tout un réseau de colonies ouvrières qui se multiplient rapidement et tendent à devenir un peuple distinct de religion, de race et de m(purs. Ils sont aujourd'hui quatre cent mille ; avant vingt ans ils seront peut-être un million. Déjà dans la plupart des centres manufacturiers de la Nouvelle-Angleterre, ils foiinent la majorité de la population laborieuse. Sans bruit, sans éclat, ils refoulent les nationalités étrangères et les remplacent Leur activité ne se borne pas aux fabriques de coton et de chaussures, elle envahit encore toutes les autres branches d'industrie. Ils travaillent le marbre à Rutland, l'horlogerie et la bijouterie dans le Rhode-Island et le Con-
necticut, tandis qu'un grand nombre sont employés aux travaux de charpente et de menuiserie dans le Vermont et le ^Massachussets. Les Canadiens excellent, en effet, à travailler le bois, et les patrons leur donnent volontiers la préférence sur tous les autres ouvriers.
Dans les villes américaines, comme on la vu, les Canadiens se choisissent généralement un quartier, qui prendra bientôt leur nom et sera désigné par les Américains eux-mêmes sous le titre de quartier français. Là, groupés autour de leur église et de leurs écoles paroissiales, ces émigrés gardent, avec une ténacité toute bretonne, la langue et les usages de leurs ancêti'es. Ils ont des médecins et des marchands canadiens, des sociétés religieuses et patriotiques, des journaux ; en un mot, tout ce qu'il faut à un groupe d'hommes, pour conserver longtemps une vie sociale distincte et parfaitement organisée.
C'est ce qui déconcerte quelque peu les partisans enthousiastes de l'assimilation américaine.
Ils prédisaient, à coup sûr, que la génération canadienne élevée aux États ne parlerait plus français," que ces centres étrangers se fondraient promptement dans la masse commune, qu'il était inutile de s'occuper de ces émigrés d'une manière spéciale, car, en quelques années ils seraient complètement américanisés. Or, voici qii'après vingt ans d'expérience, Ton parle de plus en
plus français danâ les colonies canadiennes. Au lieu de s'américaniser, Témigré reste plus patriote que jamais ; il affirme haut et ferme et à toute occasion ses aspirations nationales ; enfin, bien loin de diminuer, l'invasion canadienne augmente, au contraire, dans des proportions considérables.
Aux partisans de l'assimilation, il ne reste plus qu'à faire contre mauvaise f oiiiine bon cœur. Ils ne peuvent pas absorber ces Canadiens-Français ; eh bien ! qu'ils les supportent ; ce ne sont pas, après tout, des voisins bien méchants. Un courant d'opinion commence à se former en ce sens. Voici comment s'exprime à ce sujet un éminent publiciste catholique américain, M. Qilmary Shea, dans le North Western Chronicle de Saint-Paul :
Les Canadienfe-Français forment uie des portions les plus industrieuses et les plus intelligentes de notre population. Ils sont reli. gieux et entretiennent leurs églises; ils ont co..fiance en l'éducaticii et entretiennent leurs écoles paroissiales ; ils sont moraux et surveillent les mœurs de la jeunesse et de l'eufance.
A ces divers points de vue, ils brillent au premier rang dans nos villes ma» ufikCturières. Ils aiment la société, ils se divertissent d'une façon intelligente et agréable et ne sont jamais compromis dans les émeutes, les grèves ou les bagarres.
Ils aiment à s'instruire. Ils ont leurs journaux, rédigés en finançais par des écrivains capables, dévoués et patriotes ; ils ont huTé sociétés admirablement organisées et dirigées par dea hommes compétents et consciencieux.
Ce peuple nombreux déjà aujourd'hui aux Etats augmente encore tous les jours, et forme un des contingents les plus considérables du catholicisme dans le nord des £iats-Unis.
Cemmo citoyens, comme catholiques, ils possèdent les plus grandes qualités et se monirent en tout dignes de Teetiiiie et de radmiraiiou de octtx qui les «ppréoient avec iapMtÎAUté.
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Cette cohésion, qu permet de reconstruire, pour ainsi •lire, en bloc et sans délai ni tâtonnements, la pax-ois«e canadienne sur la terre étrangère, fait la force des émigrés ; mais aussi, hâtons-nous de le dire, cVst là ce cjui sert de base aux accusations de la presse américaine et aux menaces qu'elle fait entendre de temps à autre contre une invasion qu'elle juge inquiétante. C'est un côté de la question qu'il est impossible de laisser dans l'ombre.
Quelle est donc l'attitude des Américains vis-à-via de l'émigration canadienne ?
Je sais d'avance que ma réponse sera assez peu du goût d'un certain nombre de ces émigrés qui ne veulent entendre que ce qui flatte leur amour-propre national et encourage une présomption quelque peu naïve ; mais je dirai franchement ce que je crois être la vérité, en regrettant de n'être pas d'accord avec de braves gens que j'estime et que j'aime.
Eln général, l'émigré canadien se persuade volontiers que les Yankees le tiennent en haute estime, qu'ils admirent ses qualités morales et sociales, et que par suite, ils voient avec satisfaction le flot de l'émigration canadienne déborder de plus en plus sur la Nouvelle- Angleterre. Or, je suis convaincu que c'est là une pure illugion.
Un prêtre dos États-Uuis, observateur et philosophe, counaissant à fond le caractère américain, nie le dépeignait à peu près ainsi :
" L'Américain est un honnne qui, par traditions de famille aussi bien que par le fait de son éducation. n*estime guère que le positif. Il attache une impoi*taiice bien plus grande à la prospérité matérielle de son pays qu'aux idées religieuses, aux obligations de conscience et en général au souci d'une autre vie dans un monde invisible.
" Comparant T Amérique avec les vieux pays d'Europe, il trouve l'Amérique de beaucoup supérieure, et par la liberté des institutions, et par les inventions ingénieuses qui, chaque jour, augmentent le bien-être individuel et la fortune publique. Que sont, à ses yeux, ces émigrants qui, chaque^ année, abordent aux rivages de la grande République ? Évidemment des honnnes de race inférieure, des victimes du despotisme ou de la misère, qui viennent chercher aux États ce qui leur manquait chez eux, l'aisance et la liberté. Il les accueillera avec philanthropie, il leur accordera les bienfaits de ses libres institutions, il les mnévicinilscru généreusement.
" Mais, de s'imaginer que les vertus domestiques de ces émigrés, (jue leurs convictions religieuses surtout, puissent produire quelcjuc effet sur l'esprit des Américains, c'est pure chimère. Qu'(mt-ils à apprendre de ces hommes pauvres et ignorants ? Quelles idées nouvelles des Irlandais, des Allemands, des Canadiens émigrés pourraient- ils lui apporter, à lui le citoyen de la République la plus parfaite et la plus pi*ospère qui fut jamais ?
" Ces émigrants sont, à ses yeux, une force matéTÎelle I qui pourra enrichir le pays et faire la fortune de ceux qui sauront l'utiliser. Ce sont des bras pour le travail ; j lui, il sera la tête. Il emploiera ces hommes dans ses • manufactures, il leur donnera même la préférence sur ses concitoyens américains, parceque les émigrés travaillent à meilleur compte, et qu'il est aussi plus facile de les exploiter. Mais dans cette préférence, il n y a ni sympathie ni estime spéciale, c'est tout simplement un calcul d'intérêt.
" Voilà comment l'Américain apprécie l'émigration en général, qu'elle vienne d'Irlande, d'Allemagne, d'Italie ou du Canada. "
Ces sentiments de sourde antipathie se sont fait jour dernièrement dans un grand journal de New- York, le 2'imes, à propos d'une convention nationale tenue en cette ville au mois d'août dernier.
Ce» canventiona sont des espèces de congrès où se réunissent les délégués des diverses sociétés canadiennes ^ pour discuter leurs intérêts de race et de religion et aviser aux moyens de les mieux sauvegarder. Rendons justice aux conventions canadiennes, elles ont eu certainement de très heureux résultats. Travaillant presque toujours d'accord avec le clergé, elles ont uni en un faisceau solide ces centres divers qui auparavant se connaissaient peu ; elles y ont entretenu nn souffle vrai-
ment patriotique et ont fait adopter partout la devise commune: '* Notre religion, notrd lango^, nos mœurs; avant tout, restons Canadiens. "
Malheureusement la prudence n'a pas toujours dirigé les actes de ces sortes d'assemblées nationales. Des démonstrations bruyantes, des processions avec drapeaux portant la fameuse devise, des comptes rendus tapageurs publiés dans les journaux ont éveillé les susceptibilités des Américains. On cherchait à exciter leur admiration, on a réussi à provoquer leur méfiance. Dans ces déclarations séparatistes, ils ont vu un défi que leur jet€kit à la face une colonie étrangère nouvellement installée sur le territoire de la République.
Voici comment le Times de New- York répondait au programme canadien :
Dans les États de la Nouvelle-Angleterre, voisins du bas Canada, les Canadiens-Français, tentés par un climat meilleur que celui de leur pays et par des salaires plus élevés, sont venus s'établir dans les fabriques et sur les terres abandonnées par les habitants du pays, qui n'y trouvaient plus leur compte. Ils ont une telle force de reproduction, que leur proportion par rapport à la popaklian totale, partout où ils s'établissent, tend à augmenter avec une rapidité surprenante.
Cette émigration est-elle bonne ou mauvaise pour le pays T C'est une question dont la solution dépend de considérations appltcable"* à toute émigration dans ce pays. On peut dire en effet, d'une manière générale, que l'émigration n'est une source de force pour le pays, qu'autant qu'elle est susceptible de s'assimiler à la population américaine, en d'autres termes de s'américaniser »
Or, les Canadiens-Français ne promettent nullement de s'incorporer à notre Dationalité.
Lia convention tenue par eux, mardi dernier, en notre ville, a pour but de leur part une action commune sur toutes les questions qui peuvent résulter de leur séjour' aux Etats-Unis.
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L'action conjointe d*an élément de notre population^ d'aptes ses opînîone propres et ses coutumes, équivaut à une action séparée relativement au reste de la population. Elle indique que ceux qui adoptent cette action entendent rester corps séparé, corps étranger, et au tel corps, sous la forme de notie gouvernement et la consti tution de notre société, est une source de faiblesse politique « sociale.
Les Canadiens-Français entendent garder en ce pajf*^ comme ils Tout fait durant deux siècles en Canada, leur religion, la langue de leurs ancêtres, ec cela comme marque distinctive de leur séparation d'avec leurs voisins Ce n'est pas sans doute une raison
pour persécuter les Canadiens-Français déjà établis parmi nous, ou pour prendre des mesures afin de diminuer Témigration venant du Canada. Mais si ces Canadiens devenaieut assez nombreux ou se faisaient naturaliser en nombre suffisant pour tenir la balauce du pouvoir aux Ëlats-Unis, alors ils seraient un danger pour nous, parce qu'ils pourraient demander et obtenir une législation favorable à leurs intérêts particuliers, qui sont séparés des nôtres et même hostiles à l'intérêt général du pays.
Le danger n'est encore imminent dans aucun des États de l'Union. Cependant, dès maintenant, il est suffisamment accusé pour imposer à tout Américaio, dans les Ëtats oCl les Canadiens- Français forment une partie considérable de la population, le devoir patriotique de maintenir les principes politiques américains» contre toute aiteiuie qui pourrait leur être fai e.
Voilà les vrais sentiments des Américains à Tégard des Canadiens-Français. Ils les tolèrent, ils ne les aiment pas, ils voient en eux un élément dangereux pour la République ; et au besoin ils n'hésiteraient pas
à recourir à la persécution légale pour refouler ou réduire une race qui se montre si i éfractaire à r^rï^mcanisatioïi.
Que les Canadiens émigrés profitent de la nide le<;on qu'ils viennent de recevoir, et qu'ils mettent une sourdine à l'enthousiasme de leur patriotisme. Le but qu'ils se proposent est excellent : garder leur langue et leurs coutumes, ce sera en même temps garder leur religion mais mieux vaudra pour eux agir que parler. Aux États-Unis ils n'ont pas d'alliés, et pour se soutenir ils ne peuvent actuellement compter que sur eux-mêmes. Leurs ennemis ou leurs adversaires sont nombreux, ils ont la force en main, ce serait donc folie de les provo<]uer par des déclarations impru<ientes et inutiles.
OHAPIÏRK V
TAPITAL ET TRAVAIL
L'ouvrier canadien et la machine. — Rôle des agents dans les fabriques.— Exploitation et abus. — Les Unions ouvrière.< et les Chevaliers du Travail. — Leur attitude vi(*-à-via les Ca nadiens. — Grève de Spencer. — Les Canadiens ouvrent les yeux.
Bien que les Canadiens ne puissent pas compter sur la bienveillance dos capitalistes américains, il es. juste dire cependant que l'habilité qu'ils montrent à toutes
soi-tes de besognes., aussi bien que leurs qualités sociales, leur font souvent donner la préférence sur les travailleurs de nationalités différentes.
L'ouvrier canadien en effet est d'un caractère doux et tranquille. Il est généralement sobre, bon compagnon, joyeux d'humeur et respectueux envers ses chefs. Les Américains, en hommes clairvoyants et pratiques, appré- <:ient ces qualités, et volontiers ils ouvrent aux Canadiens les partes de leurs manufactures ; mais les rapports entre patrons et employés, se bornent uniquement à une ((uestion de travail et de sabxire, rien de plus. Il n'y a entre eux aucun lien ni de religion, ni de nationalité ni même de simple philanthropie
La fabrique n'a pas d'âme, c'est une machine à production, voilà tout. Tant que l'ouvrier pourra travailler on le payera, s'il tombe malad s s'il meurt laissant des orphelins dans la misère, la fabrique ne s'en occupera pas. Le producteur tombé sera remplacé par un autre producteur, et la machine ira son train.
La plupart des propriétaijes de ces immenses usines de l'Est, vivent dans de somptueux hôtels, à Boston, Springfîeld et autres grandes villes. Ils laissent la direction de leurs établissements à des agents qui sont la seule autorité que l'ouvrier connaisse. Or le salaire de ces agents ainsi que leur avancement est souvent subordonné aux profits réalisés à la fin de Tannée. L'on
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comprend dès lors que ces agents s'appliqueront avant tout à résoudre le problème difficile d* obtenir la plus grande aoTnme de travail possible au plus bas prix possible. De là à l'exploitation systématique des travailleurs il n'y a qu'un pas, et ce pas, malheureusement, on le franchit assez souvent. L'agent dresse l'échelle des prix d'après ce qu'il affime être les cours du marché. Il change à son gré, élève quelquefois, rabaisse le plus souvent, selon les fluctuations des affaires ou les intérêts temporaires do ses patrons. Les ouvriers n'ayant aucun moyeu pratique de contrôler ces variations, se trouvent ainsi presqu'entièrement à la merci des agents.
Dans ces conditions, est-il étonnant qu'il y ait eu parfois des exploitations vraiment cruelles de l'ouvrier au profit du capitaliste ? Ainsi telle grande compagnie de l'Est il y a quelques années, ne payait ses euiployés (|ue tous les trois mois, et encore, en partie, avec des billets qui n'étaient acceptés qu'au magasin général de la compagnie. Elle même fixait le prix des denrées alimentaires que les ouvriei's devaient se procurer- Ainsi, outre l'intérêt de cet argent pendant trois mois, la compagnie trouvait encore moyen de reprendre d'une main ce qu'elle donnait de l'autre.
D'autres agents font commener l'ouvitige à 6 heures moins un quart, été comme hiver. Le travail est suspendu à midi pour une heure, puis il reprend jusqu'à 6 heures- De plus, deux ou trois jours la semaine, on réclame
encore deux heures de veillée extra. Cette veillée est libre, dit-on, mais l'ouvrier sait très bien que s'il refuse, on lui donnera son congé le mois suivant. C'est donc près de 15 heures de travail qu'on demande à de faibles femmes et à des enfants de 12 ans et même de 10 ans. La loi défend, il est vrai, d'employer les enfants dans les usines avant l'âge de 14 ans, mcàs qui s'occupe de cette loi ? Quand les visiteurs officiels doivent venir, ils envoient complaisamment dire un mot à Fagent, Ton cache les enfants dans les coins, puis, l'inspection finie, ils reprennent leur besogne, et tout est dit. Le rapport déclare que dans cette manufacture tout est aU right.
Disons le cependant, ces exactions inhumaines qui tendraient à faire des pauvres émigrés, de véritables esclaves blancs, deviennent rares aujourd'hui. Elles ne sont plus guère possibles que dans les petits centres isolés où les ouvriers n ont pas de protection et doivent toujours courber la tête devant la volonté des agents Les grandes compagnies traitent généralement leurs employés avec éi^uité, et les salaires se maintiennent les mêmes presque partout. La crainte salutaire des associations ouvrières qui se sont formées de toutes parts, n'a peut-être pas été sans influence sur cette conduite modérée.
Les ouvriers, en eflet, fatigués enfin de se trouver ainsi entièrement à la merci des agents de fabrique, songèrent à se protéger eux-mêmes. Ils formèi*ent partout
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des sociétés coopératrioes, des Unions de métier, puis une association puissante, connue sous le nom de Chevaliers du travail, vint réunir toutes ces forces, en une armée compacte, capable de protéger et, au besoin, de revendiquer les droits des travaillants.
Disons un mot de cette société dont Tinfluence s'esfc fait sentir et se fait sentir encore profondément aux États-Unis.
Elle a été, depuis son origine, l'objet de jugements divers, souvent même contradictoires. Ses admirateurs affirment que cette société, malgré des erreurs inévitables dans toute association humaine a réussi, en somme, à améliorer notablement la condition matérielle des ouvriers, en bridant les convoitises insatiables des capitalistes, et en les forçant à traiter leurs employés avec plus de bienveillance et de justice.
D'autres sont moins enthousiavstes. Tout on reconnais.sant aux ouvrière le droit de se protéger, ils prétendent (jue les méthodes employés par les Chevaliers du travail, (mt, en définitive fait plus de mal que de bien. Ils reprochent à la société d'admettre duns son sein des éléments fort diisparates, parfois môme décidément mauvais, d'encourager, sans raison des grèves souvent désastieuh>es pour les ouvrière, d'entretenir enfin, entre le Capital et le Travail, un antagonisme dangereux qui pourrait conduire à des catastrophes.
Une troisième opinion qui, tenant compte de ce qu'il y a de vrai dans ces assortions, mettrait en même temps plus de christianisme dans cette grande association ouvrière, serait probablem'ent plus près de la vérité.
Je laisse à de plus habiles à résoudre cette question difficile.
S'il faut en croire les journaux américains, les Canadiens n'auraient pas lieu du reste, d'être fort reconnaissants envers cette société des Chevaliers du travail, car c'est contre eux que la plupart de ses résolutions ont été dirigées, paraît-il.
On les accusait de faire baisser les prix en travaillant ai rabais. Il y a certainement du vrai dans cette assertion. Un Canadien, avec trois ou quatre de ses enfants' dt^ns les fabriques, peut accepter un salaire qui serait insuffisant pour un homme habitué au comfort américain et qui de plus, devrait nourrir une famille en bas-âge.
Pour diminuer cette concurrence ruineuse, les Chevaliers du travail inspirèrent dit-on aux Législatures de l'Est, diverses mesures, pour restreindre le travail canadien, mais ces mesures, grâce à la connivence des agents sont toujours restées à l'état de lettre morte.
Ne pouvant donc arrêter le travail canadien, la société voulut du moins le contrôler, en forçant les ouvriers à s'unir aux Chevaliers du travail.
Durant les dernières années, nombre d'émissaires se mirent à parcourir les centres industriels de TEst, et par menaces autant que par arguments, ils forcèrent partout les Canadiens, hommes et femmes, à entrer dans la
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société. Les prêtrea canadiens, sentant les difficultés (\(^ la situation prirent le parti de rester neutres et d'attendre les résultats de ce mouvement.
Bientôt l'agitation commença. Les grèves se déclarèrent, grèves imposées par des inconnus, au nom de comités centraux ou les Canadiens n'avaient ni représentant, ni autorité. Des individus masqués passaient de maison en maison, comme ils l'ont fait l'an dernier à North-Adams, ils annonçaient aux ouvriers que, par ordre des Chevaliers du travail, la grève commencerait le lendemain. Bon gré, mal gré, les Canadiens devaient obéir. Or dans nombre de cas, ces grèves furent jx>nr t»ux de véritables désastres.
A Spencer par exemple, beaucoup d'ouvriers canadiens avaient emprunté aux banques de l'argent pour se bâtir des cottages. En 1888, ordre leur fut donné par les Chevaliers du travail de se mettre en grève. Cette grève durait déjà depuis quatre mois, quand un beau matin, les Canadiens apprirent que les autres ouvriers, oubliant leurs alliés de la veille, avaient conclu des arrangements particuliers avec les patrons, et que le lendemain, ils reprendraient la besogne Les Canadiens, à bout de ressources, sans espoir désormais d'être employés dans les fabriques ^de Spencer, durent se résigner en bon nombre, à aller chercher fortune ailleurs.
Leurs cottages furent saisis et vendus.
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Cette expérience qui, du reste, se renouvela en divers autres endroits, finit par leur ouvrir les yeux. Ils comprirent qu'on se servait d'eux pour tirer les marrons du feu, mais qu'ils devraient se résigner aies laisser croquer par d'autres. Refusant de se prêter plus longtemps à ce métier de dupes, ils quittèrent en masse la société des Chevaliers du travail.
Les relations entre patrons et employés, laissent donc, on le voit, beaucoup à désirer aux Etats-Unis, comme en Europe.
Si quelque prêtre influent, aidé par des Canadiens d'expérience, pouvait élaborer un projet de corporation catholique qui s'appliquerait aux milliers d'ouvriers, employés dans les manufactures, et donnerait une part plus large à la bienveillance, c'est-à-dire, à la charité chrétienne, ce prêtre rendrait un immense service à ces braves ouvriers aussi bien qu'aux capitalistes qui les emploient.
Fuisse cet homme paraître bientôt. Il aura une magnifique mission à remplir.
LA PRESSE CANADIENNE ET LES SOCIÉTÉS DE SAINT-JEAN-BAPTISTE
Union et réhabilitation. — Ferdinand Gagnon. — Le Travailleur. — 1ère Convention nationale à jitontréal. — Le programme patriotique.— Les Sociétés Saint- Jean-Buptisle. — La presse canadienne-française anx Etats.
Au nombre des forces sociales qui ont aidé les Canadiens émigrés à se grouper et à former, en peu d'années^ un peuple distinct, avec un programme patriotique bien arrêté, il faut placer les Sociétés, do Saint- Jean- Baptiste, et le journalisme français.
Ils étaient déjà des milliers de travailleurs dispersés dans les villes et villages de la Nouvelle-Angleterre, et personne ne semblait faire attention à eux, personne nj au Canada, ni aux Etats, ne songeait à se demander si ces émigrés avaient quelques chances de faire souche dans leur nouvelle patrie. Bien plus, l'opinion généralement admise en Canada, était que, à bien peu d'exception près, tout ce qui passait aux Etats, serait perdu pour la nationalité et même pour la religion.
Il fallait donc, tout d'abord, unir ces groupes isolés qui se connaissaient à peine, puis démontrer aux Américains et aux Canadiens du Canada que les émigrés n'étaient pas un ramassis de vagabonds chassés de leur
Y^^àL.êcLfftân^
pays pax l'inconduite ou Timprévoyance, mais bien un peuple énergique et religieux, décidé à se faire une place au soleil et à réclamer de ses anciens comme de ses nouveaux compatriotes, la part d'estime à laquelle il avait droit.
Pour cette campagne d'union et do réhabilitation, la Providence donna aux Canadiens Thommc dont ils avaient besoin. Cet homme fut Ferdinand Cîagnon.
Chrétien fervent et éclairé, ardent patriote, orateur plein de fougue et de bonne humeur, écrivain puissant, logique, doué d'une riche imagination mise au service d'une belle intelligence et d'un bon cœur, Ferdinand Gagnon commença son œuvre avec un entrain et un courage que rien ne devait dompti'r.
Son plan était largement con^'U.
Créer aux Etats-Unis une presse canadienne-française qui ranimerait le patriotisme des émigrés, et servirait d'organe à leurs réclamations légitimes, organiser partout des sociétés de Saint-Jean- Baptiste qui grouperaient les Canadiens dispersés et leur donneraient de la consistance ; réunir dans des assemblées nationales, les hommes de tête et d'action pour leur faire adopter un programme commun et aviser ensemble aux moyens de le mettre à exécution : telles étaient les grandes lignes de l'entreprise Il fallait, à coup gûr, une intelligence peu com-
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mune pour concevoir un pareil projet, et une intrépidité de cœur que rien ne saurait abattre, pour en assurer le succès.
Ferdinand Gagnon se mit à l'œuvre et fonda le Trava/illeur.
En 1874, la Société Saint- Jean -Baptiste de Montréal invita les sociétés sœurs des Etats de YEat, à venir célébrer avec elle la fête de leur patron commun. Ce fut un immense succès. Des milliers de Canadiens émigrés répondirent à cette invitation, et par un magnifique jour du mois de juin, ces hommes revêtus des riches insignes de leur société, parcoururent en procession les principales mes de Montréal. Tout le monde admira la bonne tenue de ces émigrés, Tair d'aisance et de confort qui brillait en leur personne.
Le soir, les sociétés se réunissaient en grande convention nationale dans la salle académique du Collège Ste Marie. Les orateurs américains firent très remarqués, entre autres Ferd. Gagnon, Ferd. Houde et le Major Mallet. Ils firent connaître la situation de leurs compatriotes dans la Nouvelle - Angleterre, leurs forces actuelles, leur« chances de stabilité pour Tavenir. Ce fut toute une révélation. Elle mit fin à bien des préjugés sans fondement et gagna à la cause des émigrés des sympathies précieuses et durables.
En 1880, la Société Saint-Jean-Baptiste de Québec invitait, elle aussi, les émigrés à venir fraterniser avec leurs anciens compatriotes.
L'on se rappelle encore l'éclat de cette grande démonstration : Messe solennelle sur les plaines d'Âbrahain,
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magnifique procession avec chars allégoriques, et surtout congrès solennel à l'Université Laval où l'on discuta les grandes questions religieuses et sociales qui intéressaient le Canada, comme aussi la situation des Canadiens aux EtatS; et les moyens à prendre pour sauver leur nationalité.
Là encore, Ferdinand Gagnon, se fit l'avocat éloquent de la cause des Canadiens émigrés.
Il exposa leur situation matérielle et religieuse avec impartialité ; il fît connaître leurs efforts pour cowserver la religion et la langue ; il plaida la cause des émigrés près de la presse canadienne pour en obtenir des appréciations à la fois plus sympathiques et plus justes, près des hommes publics, pour les intéresser à cette fraction déjà si importante de la nationalité canadienne, près de FEpiscopat pour le supplier de seconder la bonne volonté de ces émigrés, en leur envoyant de plus en plus des, prêtres canadiens français.
Enfin il terminait par ces éloquentes paroles :
" Canadiens des deux pays, formons une alliance " patriotique, durable, invincible. Forts des bénédictions " du vicaire de Jésus-Christ, forts de la foi qui sauve, " de l'espérance qui fortifie, de la charité qui unit, " rallions nous ; sachons nous apprécier, nous entr'aider, •' nous protéger." (Congrès de 1880, page 130.)
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Quehiues années plus tard, en KS86, épuisé par le travail et une maladie cruelle, supportée avec une patience héroïque, Ferd. Gagnon, mourait à l'âge de 30 ans, mais son œuvre était assurée.
Le journalisme canadien était fondé.
Le Trnvdilli'ur, dirigé aujourd'hui par M. E-Tardivel continue avec habileté et talent, l'œuvre de Ferdinand Gagnon. D'autres écrivains ont suivi là même carrière. L on sera sans doute surpris d'apprendre que les Canadiens ont, dans les Etats de l'Est seulement, 12 journaux hebdomadaires on bi -hebdomadaires.
Cette presse rédigée, en général, dans un esprit très catholique, entretient parmi les émigrés les sentiment*^ patriotiques et l'usage de la langue française.
Los sociétés Saint - Jean - Riptiste allaient se multiplier de plus en plus, et toutes, adoptaient avec enthousiasme, le programme patriotii^ue formulé par la grande convention de 1874, au Collège Ste Marie de Montréal.
" Notre Religion, Notre Langue et nos Mceurs."
Ces sociétés comptent aujourd'hui 210 centres avec 30,840 membres dans la Nouvelle- Angleterre seulement.
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Elles ont rendu, à mon avis, des services précieux à la cause canacKenne aux Etats-Unis. Giuce à elles, les Canadiens se sont connus et rapprochés. Ils sont ainiji devenus plus forts pour résister aux influences adverses qui les menaçaient de toutes parts. Dirigés par des hommes énergiques, éfc presque toujoui-s en communion d'idées avec leurs prêtres, elles ont aidé efficacement à la fondation des couvents et des écoles paroissiales, comme aussi à leur soutien. Dans bon nombre de localités, la Société de Saint- Jean -Baptiste a servi de base première à la fondation de la pai-oisse canadienne. Elle faisait le recensement des (Canadiens, puis envoyait ses citoyens les pl^s influents plaider près de l'Eveque la cause de la paroisse séparée.
Il y a eu des misères, je le sais. Quelle société humaine tu est exempte ? Certains centres se sont montrés hostiles aux prêtres, leurs chefs naturels, d'autres ont parfois cherché à favoriser leurs intérêts matériels, par des îiKiyens peu favorables à la moralité, et se sont vu justement baiTor le chemin. Mais en somme, les sociétés Suint-Jean- Baptiste ont été et sont encore des auxiliaires précieux pour le prêtre, elles peuvent aider puissamment à garder au sein des familles la religion et l'usage de la langue française.
Si ces sociétés voulaient avoir leur pleine efficacité pinir le bien général de la cause canadienne aux Etats- Tuis, je me permettrais de leur faire les suggestions suivantes,
1 A la prochaine convention générale des Canadiens que l'on propose de mettre en tête des constitutions iliverses de la société quutlques articles communs où
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1 on fasse ei^trordes prirnûpes catholiques pluBJ^ccoaluà (ce fut maDieureusemeiit ce qui manqua à la foiulatiQi| de la première société Saint-Jean-Bapiiste canadienne .30n acte de baptême n'est pas très orthodoxe.)
2*" Qu'il soit entendu que le curé, chef officiel de U paroissecanadienne, est aussi, par devoir, le Chapelaii obligéoe lasocîèté^e Saint- Jean-Baptiste.
Soumettre ^u,^baIlotage, le choix du prêtre comme chapelain, est incompatible avec la dignité du pasteui^ et le caractère religieux que la société de Saint-Jean Baptiste entend bien conserver.
Douze journaux canadiens pour guider leurs compatriotes, les soutenir dans la revendication légitime de leurs droits, et entretenir chez eux le patriotisme et l'usage de la langue française ; 210 sociétés de Saint- Jean-Baptiste, comptant parmi leurs membres, les médecins canadiens et les citoyens influents de chaque paroisse, secondant les efibrts du prêtre et s'associant partout à la fondation d'écoles paroissiales, de couvents canadiens-français ; de nombreuses associations ayant pour but le secours mutuel, rinstruction ou des amusements honnêtes ; voilà certes des forces qui prouvent une vitalité puissante chez ces canadiens émigrés.
Groupez toutes ces forces autour de la citadelle comjnune, la paroisse catholique canadienne, et vous comprendre^ qiîeles CanfiSienskfrançais, des Etats, peuvent se flatter légitimement d'avoir des chances sérieuses de stabilité et d'avenir.
SITUATION RELIGIEUSE DES ÉMIGRÉS
Cri d^a1»rme de Mgr de Barliogton. — CaDadien» et Amérioaios catholiques — Pourquoi les émigréB ne vont-ils pas aux églises amérioaines 7 — La fameuse théorie de l'américanisation obligatoire. — Ses avantage.-* ei ses dangers. — "Il nous faut des prêtres catholiques ! *'
Pour comprendre la situation religieuse des Canadiens émigrés aux États-Unis, il faut reprendre les choses d'un peu plus haut et voir les causes qui ont amené la création des paroisses séparées et des couvents français.
Il n'y a guère qu'une vingtaine d'années que les Canadiens ont commencé à avoir des églises à eux. Depuis longtemps, les Irlandais catholiques, établis dans les centres manufacturiers de la Nouvelle - Angleterre, avaient formé partout des paroisses catholiques. IJsi étaient donc en possession.
Quand les Canadiens arrivèrent en masse aux États, la différence de langue, de caractère, de traditions religieuses, leur lit une situation pénible et pleine de danger. Ils se trouvèrent réellement comme des brebis sans pasteurs, errant à l'aventure, exposés à toutes les séductions de l'erreur et de la corruption protestante.
Mais, (lira-t-on, puisqu'il y avait partout des paroisses catholiques, pourquoi ne se rallièrent-ils pas à ces centres déjà organisés ?
Le pieux et zélé évêque de Burlington, Mgr de Goesbriand, qui a tant contribué à Tévangélisation des Canadiens émigrés, va répondre à cette question. Voici ce qu'il publiait dans le Protecteur canadiev, en mai 1869 :
... Si l'on ne vole au sccoura de ces éuiigrés, même à l'ombre de la croix, ils vont perdre la foi et déshonorer leur nation.
En voici la raison.
L'église catholique a été construite, il y a déjà plusieurs années ; les Canadiens n'ont pas contribué à cette construction, ils ne »*y trouvaient pas alors. De plus, celte église est souvent trop petite pour ceux qui l'ont construite. Le prêtre qui la dessert ne peut pas parler leur langue, et quand même il le pourrait, on ne saurait attendre qu'il incommode ses anciens paroissiens pour les nou veaux venus, qui ne les ont pas aidés . . . Les émigrés canadiens ne trouvent pas de bancs à louer ; on se fatij;:ue à rester debout à la porte de l'église . .
Les Canadiens ont besoin de missionnaires de leur nation. Ils ont besoin d'églises séparées. Dieu, dans sa Providence, veut que les nations soient évangélisées, au moins généralement, par des apôtres qui parlent leur langue, qui connaissent leurs habitudes et leurs diripositions.
Impossible de mieux dire les épreuves auxquelles les Canadiens .sont soumis dans les paroisses mixtes, c'està-dire celles où Canadiens et Irlandais assistent aux offices religieux dans la même église.
Toutefois, il me paraît utile d'exposer ici ce que le saint évêque ne pouvait qu'indiquer sommairement. Je le ferai avec la même franchise et, je Tespère, la même charité. Je parlerai donc d'abord de la situation religieuse des Canadiens avant la venue des prêtres du Canada, de la théorie de V américanisation et de ses résultats ; je dirai ensuite 1 état religieux actuel des paroisses canadiennes dans la Nouvelle - Angleterre. Enfin nous verrons ce qu'il est permis de pronostiquer sur l'avenir des Canacfiens-Français aux États-Unis,
Inutile de vouloir le dissimuler, entre Canadiens- Français émigrés et catholiques américains, il n'y a eu jusqu'ici que peu ou point de sympathie.
Sans doute, la différence de nationalité explique pour une bonne part ce fait regrettable ; mais ne faudrait-il pas en chercher aussi la cause dans l'heureuse concurrence que le travail canadien ne cesse de faire au travail américain dans nombre de centrés de la Nouvelle- Angleterre ? La poussée pacifique arrivant du Canada, de plus en plus puissante, force les anciens occupants à se replier lentement sur les grandes villes ou à émigrer à l'Ouest. Or, quelle que soit la charité d'un homme, il éprouvera toujours un peu d'humeur à s'entendre dire, même avec politesse : " Ote-toi de là, que je m'y mette."
Ce grief venant s'ajouter aux différences de langue, de mœurs, d'habitudes paroissiales, il est aisé de com-
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prendre combien on aui^it de mal à réunir enjsemble^ dans une même église, Canadiens et Américains catholiques.
Puis, il faut bien le dire, les chai^ges religieuses sont <9iii terrible obstacle pour le nouvel émigré.
Ces charges sont lourdes, et la constance avec laquelle les catholiques américains les supportent fait, à coup sûr, le plus bel éloge de leur foi aussi bien que de leur générosité. Aux États - Unis tojit est à créer : égliâe, presbytère, couvent paroissial, institution de charité ; en outre, il faut pourvoir à l'entretien du prêtre. Les places de banc coûtent au moins une piastre (5 francs) par trimestre, soit de 12 à 15 piastres pour un banc de trois places par année. C est aussi la coutume d'ofirir au prêtre, à l'occasion d'un baptême, 5 piastres, et 10 piastres pour un mariage. Enfin, aux quêtes de Noël et de Pâques, qui vont au pasteur, chaque communiant contribue au moins pour une piastre.
Les catholiques irlandais, généreux par tempérament, et, de plus, accoutumés depuis des siècles à entretenir église et pasteur, donnent largement, sans murmurer et sans compter.
Pour le Canadien émigré, c'est autre chose.
Venu d'un pays oik les places à l'église sont à des prix très modestes, où les curés ne reçoivent rien, ni pour baptêmes ni pour mariages ; où Vhxdntant aisé croit faire largesse quand il donne 5 cents à la quête du dimanche et 25 cents dans les grandes occasions, est-il étonnant que eet homme se montre tout d'abord un peu revêche en face des obligations nouvelles qu'il rencontre dans la
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paroisse américaine ? N'eat-il pas excuàable de dire, selon rexpre<&sion reçue^ qu'il est coûta bien cher 'pawr faire sa religion av<tlliai»t
9il veut âs^ster à Itt meàié ^ &iààBùit^, il lui faudra: où avoir sa place dé hnaat k Yê^isé, oà péyer 10 centà (fib centimes) à la poite. U y a Weta, il est vrai, de^ jflitces gratuites pour les pauvres. IilitLis pour qui connaît là'^ti^èeptibilitié humaine en gédéraf, et édïle du Canadien émigré en particulier, il est évidjënt qu'il lui faudrait presque de Fhéroisme pour aUer èMnândèr à titre d'indigent le ministère d'un prâtre inconnu, ou une place gratuite à l-ég^isa
Rhfin, ces émigrés timides et souvent aussi ombrageux à Téxcës, s'offenseront facilement de certaines façons un peu brusques, auxquelles ils n'ont pas été accoutumés en Canada. Ils s'étonneront' de voir faire les cérémonies religieuses avec moins d'éclat que dans leur pays. Ils se «formaliseront d'avis et de remontrances qui ne seront pas toujours donnés avec les ménagements qu'y eût mis vtn curé canadien. Tout cela déconcerte ces braves gens, lés froissé dans leurs sentiments intimes, et finalemient leâ éloigne de l'église.
Supposons pourtant que, pour le bien de son âme, le Canadien surmonte généreusement tous ces obstacles. Sèff épreuves seront-elles finies pour cela ? Non, certes.
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La plupart de nos émigrés, en effet, ne savent pas un mot d'anglais en arrivant aux États. Les hommes rapprendront peut-être assez pour la conversation ordinaire ou les occupations de chaque jour, mais jamais suffisamment pour profiter d'un sermon en cette langue Lfi prédication, en effet, a un langage à part que le Canadien ignore. Quant aux femmes, leur science de l'anglais se bomei'a toujours, du moins pour la grande majorité d'entre elles, à savoir dire y es ou no.
Voilà donc des catholiques qui, dans des églises où ils sont regardés et traités comme des étrangei-s, ne saisissent pas un mot des avis et des sermons du pasteur ; qui n'entendent rien à la musique par laquelle on y remplace le plain-chant traditionnel du Canada ; qui, en confession, ont mille peines à se faire comprendre ; qui se voient dans l'impossibilité absolue de parler au prêtre de leurs enfants, de leurs affaires, de leurs ennuis, comme ils le faisaient avec leurs pasteurs canadiens ; et l'on s'étonne que ces hommes se découragent, qu'ils s'éloignent peu à peu de l'église et des sacrements, et qu'ils tombent enfin dans une négligence déplorable de leurs devoirs religieux 1 Ce (jui devrait étonner, au contraire, c'est la ténacité avec laquelle les émigrés ont su garder leur foi, et la patience avec laquelle ils ont attendu des jours meilleurs.
Ces jours sont enfin venus pour eux. Aujourd'hui, presque partout dans la Nouvelle- Angle terre, les Canadiens ont des églises séparées et tles prêtres canadiens pour les desservir.
Il était temps, certCvS, de leur venir en aide. Dans nombre de paroisses mixtes, la moitié au moins des
émigrés ne mettaient jamais les pieds à l'église ; les «nfants, élevés dans les écoles publiques en dehors de toute influence du prêtre, n'auraient probablement plus guère gardé de catholique que le nom.
Un vieux Canadien, à qui je reprochais du ne pas aller à la messe le dimanche, me résumait la situation ^n ces termes : " Mon Père, je suis pauvre, je n ai souvent pas les dix sous qu'il faut pour entrer à l'église ; ensuite je n'entends pas le sermon, je ne sais pas l'anglais ; leur musique ne me dit rien ; quand je sors de là je n'en sais pas plus long qu'en y entrant . . . Vous entendez bien, on n'a pas beaucoup d'ambition pour aller à ces messes-là."
La généreuse initiative de l'évéque de Burlington porta ses fruits. Il avait dit : Les Ganadims ont besoin d'églises séparées. A partir de 1870, il fut décidé en principe que, partout où les Canadiens seraient assez nombreux, ils auraient une église à eux et seraient desservis dans leur langue. Les évêques de la Nouvelle- Angleterre, ne consultant que le bien des âmes, se mirent noblement au-dessus des préjugés de race et de nationalité, et secondèrent de tout leur pouvoir l'établissement de paroisses distinctes pour les Canadiens-Français.
Mais Mgr de Goesbriand avait ajouté : " Les Canadiens ont besoin de missionnaires de leur nation . . . DieUy dans sa Providence, veut que les peuples soient
^ (fWt/V'U^
évangéUséa, au moiTis généralement, par des apôtren qui parlent leur langue et qui c<ynnais8ent leurs habitudes et leurs dispositions^
De fait, en même tempâ que des églises séparées, tes Canadiens voulaient des prêtres de leur pays. Ils refusaient obstinément de se laisser conduire par des pasteurs de nationalité différente, quand même ces pasteiirs possédaient suffîsammêntjA lanjcue française.
Ces prétentions provoquèrent on certains iendroits dé sérieuses résistances ; disons mieux, des luttes acharnées. Enfin, le litige fut porté à Rome ; Tautorité suprême confirma la règle de conduite si sagement tracée par révêque de Burlington. Depuis lors, tout est rentré dans le calme.
L'attitude des Canadiens en cette affaire leur était inspirée par des considérations de la plus haute impo*^tance. Pour eux, il ne s'agissait de rien moins que de leur nationalité.
Ils crurent s'apercevoir qu'on cherchait à leur faire abandonner la langue française pour . l'anglais. Dans certains diocèses, on poussait vigoureusement à cette substitution ; des mesures énergiques étaient mises en œuvre pour la faire réussir. Pas d'école canadienne^ obligation aux enfants d'apprendre le catéchisme et les prières en anglais pour être admis à la première communion, tous les rapports avec le prêtre en anglais, etc. Â ce régime, la génération élevée aux États eût été complètement américanisée, et en quelques années, l'unification se fût trouvée accomplie.
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Les Canadiens n'entendaient pas se prêter à oetèe absorption de leur raee. Ils montrèrent une force de résbtance que Ton n'avait pas soupçonnée en eux. Tout 6*unit dans un efibrt commun : Conventiona, journaux» sociétés de Saint-Jean-Baptiste, rivalisèrent de zèle pour proclamer bien haut, parfois même plus haut que la prudence ne Teût suggéré, le programme patriotique des i Canadiens émigrés aux États : Notre religion, noire | lang^u, 9fu>8 maure.
De leur côté, les partisans de l'unification faisaient valoir en faveur de leur thèse des arguments qui ont leur valeur : L'unité de langage faciliterait le ministère du prêtre et le recrutement du clergé. Elle donnerait au catholicisme une force plus grande, en supprimant les causes de dissension qui naissent de la diversité des races. Par là-même il y aurait dans le clergé plus d'homogénéité et d'harmonie. Elnfin, elle flatterait Tamour-propre national des Américains, et préparerait parmi eux la voie à la religion.
Ces avantages étaient sérieux assurément ; mais les Canadiens mettaient en regard les sacrifices cruels par lesquels il faudrait les acheter, et les conséquences vraiment désastreuses que le système entraînerait tout d'abord pour les émigrés.
Tendre à unifier les catholiques, en supprimant le plus possible la langue française, c'était priver de l'enseigne-
ment et des consolations de la religion des miliers d'hommes et plus encore de femmes qui ne savent pas l'anglais et qui ne le sauront jamais. Dans les familles canadiennes, l'éducation religieuse se fait surtout par la femme. C'est elle qui enseigne aux enfants catéchisme et prières ; or, avec l'anglais obligatoire, la mère se trouvait dans l'impossibilité d'accomplir son devoir. Enseignerait- elle concurremment les prières et le catéchisme en français ? Bientôt les enfants, mêlant les deux langues, ne sauraient plus prier ni en français ni en anglais. Les exemples ne manquaient pas à l'appui.
Enfin, pour que ce système d'unification obligatoire réussit, il faudrait deux choses : fixer les populations émigrées, et empêcher toute émigration nouvelle du Canada. Dans ce cas, en sacrifiant les parents, on arrivait peut-être, en mettant les choses au mieux, a faire de leurs enfants des catholiquen aniéricanidés.
D'ailleurs, comment fixer ces familles, et surtout comment empêcher une émigration constante de renouveler sans cesvse la population canadienne des États ? Ce serait doric toujours à recommencer, et que d'âmes seraient exposées à se perdre sous cotte dure loi de l'unification obligatoire !
^* La langue, concluait un organe canadien, garde notre nationulité, et notre nationalité à son tour gardera notre religion et nos mœurp. Tant que nos enfants parleront français, ils resteront Canadiens, et tant qu'ils resteront Canadiens, ils seront catholiques. Si, par malheur, ils s*américanisaieni, ils iraient au protestantisme, ou du moins à l'indifférence religieuse. N'en a-t-on pas la preuve dans les Etat? de TOuest où l'on a poussé le plus vivement à Vunificaiion obligatoire ? Que Pont devenus les fils de ces Cana-
dienR émigréH 7 Se 80nt*ils ralliés aux congrégation» irlandaii>«H ? Quelques-uns, peut-être, mais la grande masse a disparu dans le torrent de l'incrédulité.
" Nous voulons des pasteurs qui pensent comme nous, qui travaillent avec nous à sauvegarder, sur la terre étrangère, ces trois grandes choses qui noue tiennent également au cœur : Notre langue, notre religion,, nos mœurs.
'* Il Qous faut des prêtres canadiens."
LA QUESTION DE LA NATIONALITÉ D'UN PEUPLE
Que représente la nationalité d*un peuple ? — Les émigrés doivent- 'il abandonner leur nationalité ? — Variété dans l'unité. — Les ultra-américains et leurs dires. — La St-Patrice aux Etats.»— Le drapeau irlandais à New- York.
Cette question de la Nationalité joue lin rôle considérable dans le sujet qui nous occupe et elle forme, pour ainsi dire, le point central que les Canadiens défendent avec énergie et que leur adversaires attaquent avec le plus d'opiniâtreté : Il ne sera donc pas hors de propo.s de la traiter ici avec quelqu'étendue. Nous comprendrons mieux ensuite pourquoi les Canadiens en font le lioulevard de leur religion et de leurs n œ irs.
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La nationalité d'un peuple représente tout un passé d'efforts communs pour créer ce que Ton nomme une patrie.
C'est un ensemble d'idées, de traditions, de manières d'être qui donne à un peuple une physionomie spéciale» distincte de celle des autres peuples. Cette union des intelligences et des cœurs ne connaît ni les limites du temps, ni les séparations de la mort. Vivants et morts ne forment qu'un seul peuple. Les ancêtres, les grands hommes de la patrie revivent pour nous, et par l'histoire de leurs belles actions, et par les monuments littéraires ou artistiques qu'ils nous ont laissés, leurs noms nous sont familiers dès l'euffiince, leurs statues parlent à nos yeux sur les places publiques, leurs œuvres nourrissent notre intelligence et font battre nos cœurs. Nous le sentons, nous sommes de la même famille, leur gloire est notre gloire, c'est un héritage commun qui passe dea pères à leurs descendants.
Pour être parfaite, la nationalité a besoin d'un triple lieu qui unisse ensemble tous les citoyens d'une même nation.
Il lui faut : l'unité de Uingage, nécessaire aux relations sociales, Vunité de religion pour harmoniser les intelligences et les cœurs, et enfin Vunité 'politique qui maintienne la stabilité des institutions publiques et assure l'union des volontés et des bras pour les défendre au besoin.
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Ces trois éléments ne sont pas, il est vrai, nécessaires au même titre. L'un ou l'autre peut disparaître sans que pour cela la nationalité disparaisse complètement, mais, à coup sûr, elle en sera certainement affaiblie. Au contraire, plus ces éléments constitutifs d'une nation seront puissants, plus aussi la nationalité sera forte.
Or le Canadien-français est fier d'appartenir à une nation qui, depuis quatorze siècles, a tenu une place distinguée parmi les autres nations de la terre. La France, en effet, ne l'a cédé à aucune d'elles, ni en gloire, ni en générosité, ni en actions éclatantes. Elle a produit des légions d'hommes illustres, de héros et de saints. Elle possède une littérature toute pénétrée de l'esprit catholique le plus vivace. Elle a couvert le monde des monuments de son zèle et de sa religion. Malgré des défaillances regrettables, la nation française n'a cependant jamais renié les titres de son baptême et, toujours, elle s'appelle avec un légitime orgueil la Fille ainée de TEglise.
Que d'autres peuples se glorifient de la prospérité matérielle de leur patrie, qu'ils se réjouissent de l'extension de ses colonies et des fortunes colossales que le génie de leurs enfants sait amasser, c'est là un orgueil national auquel je rends volontiers hommage. Mais partout sur terre, on a droit de porter haut et la tête et le cœur, quand on peut dire " moi, j'appartiens à la race " qui la première courba le front sous la main du Christ " et qui, pendant quatorze siècles, écrivit avec la plume " et l'épée, les actes de Dieu en ce monde ; ma patrie " c'est la France ! "
Cet héritage est commun à tous les enfants de la France.
Mais le peuple canadien a de plus, un héritage particulier, qu'il ne saurait abandonner sans forfaire à l'honneur et à la reconnaissance envers Dieu.
Quelle nation sur ce continent fut plus riche en grands hommes et en saints ? La Providence semble avoir voulu rassembler autour du berceau de ce peuple tout ce qui pouvait lui donner une constitution robustement chrétienne et vigoureusement héroïque : Voyez les de Laval, les Champlain, les Maisonneuve, les Brébeuf, les Lallemant, les Joliet, les dlberville, les Plessis et tant d'autres !
Dites moi, où sont chez les peuples voisins, les hommes de cette taille ?
Et Ton voudrait que le Canadien -français, fils de la vieille France, renonçât au noble héritage qu'il tient de sa mère-patrie et de ses ancêtres canadiens, parceque, à quelques lieues de son pays natal, il s'établit dans un pays où flotte un drapeau étranger ! L'on voudrait que riche des souvenirs les plus glorieux, des exemples de famille les plus propres à maintenir la noblesse du cœur, il se dépouillât lui-même de ces biens de famille, pour se réduire à une obscure médiocrité, pour ne pas dire à. la plus triste indigence !
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Mais ce serait là une trahison sans excuse, une abdication s€kns dignité, un vrai suicide national que rien ne saurait justiiier, et que, du reste, rien ne réclame.
Eâk mettant le pied sur le territoire de la grande R^ablique, les émigrés .loivent, il est vrai, accepter la constitution politique de leur patrie d'adoption. Ils ont lobligation d'obéir à ses lois, de supporter les charges publiques, de vivre de sa vie commerciale et politique.
Que faut-il de plus pour maintenir l'unité et l'harmonie entre les citoyens ? Ces hommes ne sont-ils pas suffisament aToéricaniaés pour toutes les fins politiques et nationales ?
Un fier Canadien-français Ferdinand Gagnon, exposait cette situation avec beaucoup de netteté et de précision.
" L'allégeance à un pouvoir ne change pas l'origine " du sujet ou du citoyen ; elle ne change que sa condi- " tion politique."
" Exx prêtant serment de fidélité à la constitution des " Ëtats-Unis, rien ne change en moi, ni ma foi reli- *' gievses, ni mon aTtu/wr des traditions nation^ales.
" Que se paâ8e-t41 alors ?
" Il se passe un contiai politique qui m'oblige à obser- *' vM li>A lois dvL pajrfi que j^dg^^^pour patrie, èudéfandre ' son dirapeatt,,à travailler à la pro^péiâté/gwénde de)a
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" nation. En i\»tour, la constitution du pays me promet " protection et me donne droit de délibération, de oen- ' sure et d'approbation. Elle m'ouvre les portes de la *' représentation nationale, communale ou municipale."
" Il ne s'est passé rien de plus entre ma conscience et " mon serment d'allégeance."
"... Soyons loyaux ! Respectons le drapeau qui nous " protège, aimons le, défendons le ! Soyons loyaux, mais " en même temps, restons Canadiens- Français. Conser- " vuns précieusement notre langue et notre foi, c'est-à- " dire respectons le signe que la Religion a mis sur " notre front et celui que la Patrie a mis sur nos lèvrea.
" Loyaux, oui, Français, toujours ! "
(Ferdinand Gagnon œuvres page 136-126).
D'ailleurs, de quel droit demanderiez- vous à ces fils de la vieille France, de l'Irlande, ou de l'Allemagne, de renoncer aux souvenirs les plus chers de la vieille mèrepatrie, d'abandonner au plus tôt les mœurs et traditions de leurs ancêtres pour prendre les mœurs et les usages d'Américains, anglais d'origine qui, par hasard, furent les premiers à s'établir dans ces immenses régions encoro inoccupées ?
La civilisation anglo-saxonne e^t-elle donc supérieure à la civilisation latine et chrétienne ?
Les mœurs de ces hommes sont-elles plus pures, leurs idées plus élevées, leurs habitudes sociales et domesti-
ques plus religieuses que celles des vieilles races catholiques, façonnées durant tant de siècles, par les mains divines de l'Eglise ?
Laissez donc ces peuples divei-s garder aussi longtemps que possible, les traits caractéristiques qu'ils ont reçus de leurs ancêtres. Au lieu de chercher à les jeter au plus vite, dans un moule uniforme, aidez-les plutôt à conserver leur physionomie scxîiale, et les énergies particulières qu'ils ont apportées de la terre natale, et du même coup, vous augmenterez aussi les éléments de vitalité et de progrès de ce qu'on nomme le peuple américain.
Loin d'être un obstacle a ce progrès national, la variété de races, et d'aptitudes lui fournira au contraire, des avantages considérables. L'uniformité ralentit l'élan et le tue, tandis que la diversité des races provoque l'émulation et stimule l'esprit d'entreprise.
L'Angleterre, l'Allemagne, la France n'ont-elles pas leurs peuples d'origine différente, unis sous le même drapeau, mais gardant soigneusement les traits cai*actéristiques de leur nationalité primitive ? Ces nations se sont-elles jamais plaint que cette variété de types fut pour elles un obstacle au progrès matériel pendant la paix, ou une cause de faiblesse pour leurs armées en temps de guerre ?
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Encore une fois laissez donc la Providence arranger selon ses vues, les races diverses qui sont venues se juxta-poser aux Btats-Unis et cessez de vouloir, k tottt prix, établir une uniformité de mort, là où elle semble vouloir mettre la variété et la vie.
Des écrivains politiques, des publicités anxieux, sômble-t-il, de se faire pardonner par les Américains la malchance d'être nés iils de l'héroïque Irlande ou de la studieuse Allemagne sont paa-fois les plus ardents promoteurs de cette américanisation à outrance. En toute occasion, à propos et hors de propos, ils professent pour leur patrie nouvelle un enthousiasme sans réserve qui n'est après tout, qu'une abdication sans dignité des gloires de leur ancienne mère-patrie.
Un jour, l'Amérique formera sans doute un grand peuple, elle en a tous les éléments comme aussi toutes les ambitions ; mais, pour le moment, ce n'est encore Qu'une vaste agglomération d'hommes, avec un commencement d'histoire et de traditions nationales, de vie artistique et intellectuelle, rien de plus. La satisfaction et l'espérance sont de mise aujourd'hui, mais l'enthousiasme doit être réservé pour demain ? " Laissez grandir ce robuste jeune homme., dirai-je avec le *Comte de Maistre ; qu'il gagne ses éperons, avant d'exiger des Mkluijations si profondes, et des admirations si retcmiissantés.
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DisQDS-Ie à la gloire des Canadiens émigrés ; il ne d'est pas encore trouvé parmi eux un seul homme à» marque qui ait oublié les gloires de son ancienne mèrepatrie pour offrir cet encens intempestif à sa nouvelle patrie d'adoption.
D'ailleurs, malgré le lyrisme de certains émigrés américanisés, la vieille voix du patriotisme continue de se faire entendre, et plus haute et plus forte au cœur de ces Allemands, de ces Irlandais établis sur une terre étrangère. Ils aiment encore le pays natal, ils gardant précieusement le souvenir et la gloire des ancêtres.
St Patrice ne peut certainement pas se plaindre que ses enfants d'Amérique le négligent et l'oublient. Processions annuelles, discours patriotiques où l'on redit avec orgueil les gloires de l'Irlande, sociétés nombreuses, en sympathie ardente avec la mère-patrie, l'aidant dans ses luttes pour la liberté, saluant d'avance le jour de son triomphe, qu'est-ce donc que tout cela ? sinon la voix de l'Irlande parlant au cœur de ses fils émigrés en Amérique, au Canada, en Australie, partout où le malheur les a jetés, et proclamant bien haut l'unité de race et l'harmonie des cœurs dans les mêmes aspirations patriotiques.
Qui donc aux Etats-Unis a jamais songé à murmurer contre ces manifestations d'un peuple qui se souvient de son passé ? Qui accusa jamais l'Irlandais-américain de déloyauté politique, par ce qu'il garde la mémoire de ses pères qui dorment dans les cimetières de la verte Erin, et de ses frères qui luttent pour conquérir l'indépendance de la patrie ?
Il y a nn an, le maire de New-York, un anglais d'origine, refusait de laisser hisser sur THôtel-de-ville le drapeau irlandais, le jour de la St-Patrice. L'année suivante, les Irlandais irrités de cet outrage, culbutèrent le maire Hewit, pour élire à sa place un irlandais-américain, M. Grant, et cette année le jour de St- Patrice, le drapeau de l'Irlande flottait fièrement sur THôtel-de-ville de New- York, à coté du drapeau étoile des Etats-Unis.
Laissez donc les Canadiens émigrés garder, eux aussi^ un souvenir vivant de la patrie de leurs pères, tout en aimant avec loyauté leur patiie nouvelle.
Ils ont le cœur assez large pour ces deux amoui'S.
CHAPITRE IX
LA QUESTION DE LA NATIONALITÉ, (suite)
** Notre langue gardera notre religion.'' — E.^t-ce vrai ? — Ce que garde la langue française pour le Canadien. — Traditions et dévotions populaires. — Qnel^ réf^ultatH produirait la fusion ? — Programme des émigrés», ** Notre Keligion, notre langue, noî* mœurs."
En émigrantaux Etats-Unis, les Canadiens acceptent librement des institutions politiques différentes de celles, de leur pays natal, mais en même temps, ils sont bien résolus de conserver les deux autres éléments consti-
tifs de leur nationalité : la Religion et la langue, c'està-dire à demeurer Canadiens- Français au foyer domestique et surtout à l'église.
Leur raisonnement est très simple :
" Sur la terre d'Amérique nous sommes bien décidés " à garder pour nous-mêmes et ^pour nos enfants les * croyances religieuses de nos pères. Or les plus puis- " sauts remparts de cette foi catholique sont nos mœurs " et nos traditions nationale^, et la langue peut nous '* les conserver. Donc pour garder notre Religion, nous " garderons aussi fidèlement notre langue française : "
Ce raisonnement est-il juste ? Faut-il réellement accorder à la préservation de la langue, une infiuence )aussi considérable sur la conservation de la religion elle-même ? Je le crois, et tous ceux qui ont étudié sérieusement cette question, seront de mon avis, j'en suis sûr.
La langue française,. en effet, est le trait d'union entre les Canadiens émigrés aux Etats, c'est le lien qui les tient ensemble dans les villes manufa<;turières et leur permet de reconstituer la paroisse canadienne telle qu'ils l'avaient en Canada. Quoi de plus puissant pour garder les mreurs nationales, et de plus efficace pour conserver aux émigrés la physionomie religieuse qui leur est propre ?
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Tous les peuples catlM>li^e8 ont la ipâaie Foi et j>Arttcipent aux mêmes Sacrements, c'est vrai. Pourtant, chacun d'eux, suivant son tempérament, et ses habitudes particulières d'éducation religieuse manifeste la vitalité de cette foi à sa manière. Autre est la dévotion des peuples du Nord, autre celle des populations du Midi. Lés uns apprécient davantage les cérémonies ex:térieure8, lés splendeurs du culte ; les autres y attachent une moindre importance. Enfin parmi les dévotions qui embellissent le jardin de l'Eglise, les peuples catholiques choisissent celles qui plaisent davantage à leur goût ou attirent plus doucement leur cœur.
C'est ce qui, dans la belle unité de l'Eglise, met cette variété de physionomie religieuse extérieure que l'on remarque chez les peuples catholiques.
Or le peuple canadien, disons-le à sa louange, possède encore une foi vigoureuse, dont la vitalité s'épanouit dans des pratiques de dévotion nombreuses et parfois d'une naïveté toute primitive. Il aime la pompe des cérémonies de l'Eglise. Il honore d'un culte spécial la Bonne Ste. Anne ; c'est la grande protectrice du pays. Il garde fidèlement la dévotion aux morts, et les aide par des prières et des communions fréquentes. Tous ces souvenirs lointains de la vieille France, ces traditions rappoitées du fond de la Bretagne et de la Normandie enveloppent la famille canadienne d'une atmosphère de vie catholique qu'il fait vraiment bon de respirer.
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Ces dévotions touchantes, ces pratiques de piété, lentement développées dans les familles, à travers les siècles, et qui passent du cœur des mères dans le cœur des enfants, donnent aux catholiques canadiens une physionomie religieuse particulière, distincte, à coup sûr, de celle des catholiques américains. Il la garderont tant que, par la langue, ils resteront un peuple distinct aux Etats-Unis, et aussi tant qu'ils auront des prêtres canadiens, au courant des habitudes religieuses de leurs compatriotes, pour les entretenir et les satisfaire à l'église.
Ces dévotions ne sont pas la Foi, je le sais, niais elles protègent la foi et la font vivre. De la même façon, les feuilles et les fleurs ne sont pas le fruit, et pourtant sans elles, les fruits ne sauraient jamais venir à maturité.
Autre avantage qui, certes, n'est pas à dédaigner.
En gardant ainsi, par la langue, leur vie sociale et religieuse, les centres canadiens sont prêts à incorporer immédiatement les nouveaux émigrés qui arrivent sans ^
cesse du Canada. Pour eux il n'y a ni tâtonnements, ••7 '^'^7^'*'^^ ni dangers possibles. De l'autre côté des lignes ils retrouvent de suite ce qu'ils ont laissé en Canada : une société et une église toute canadienne. Qui pourrait dire le nombre d'émigrés qui grâce à cette protection, ont su garder intacte leur foi religieuse ?
Qu arriverait-il, au contraire, si la langue française cessait d'être pour les Canadiens émigrés, la langue de l'Eglise et du foyer doniesti(iue /
Dispersés et fondus dans la niasse des catholiques américains, comme l'ont tant souhaité les partisans, de Yainéricaumdloi) à outrance, ces Canadiens n'auraient plus dès lors aucune raison de demander des paroisses spéciales, ni de se tenir ensemble, et bien vite, ils perdraient tout d'abord, leur physionomie sociale.
Garderaient-ils au moins leur physionomie religieuse i
D'après la théorie que j'ai exposée plus haut, il est certain que le catholique américain et le catholique canadien, unis dans la même croyance, offrent cependant des difflérences notables, dans les manifestations extérieures de cette foi. Chacun d'eux a ses coutumes nationales, ses manières d'être et d'agir particulières, eu un mot, son cachet religieux spécial et bien tranché.
Dans l'hypothèse de la fusion, ce serait au Canadien, bien entendu, à se dépouiller de sa physionomie relig*eu e nationale, pour s'adapter à cette forme nouvelle et souvent contraire à ses habitudes traditionnelles. Il lui faudrait, à coup sûr, un temps considérable, joint à une rare bonne volonté, pour refaire ainsi son éducation et se trouver à Taise dans des congrégations catholiquesaméricaines.
Et rémigration qui, pareille à un fleuve continu, descend toujours du Canada aux Etats, qu'en ferezvous ? Le travail d'&ssimilation n'aura jamais de fln, il sera toujours à recommencer.
Autre question, trop délicate pour que j'y réponde moi-même : Cette assimilation serait-elle favorable à la vie religieuse des Canadiens ? Leur foi en deviendraitelle plus robuste, leur piété plus tendre, leurs idées et leurs mœurs pîus catholiques ?
Tout à l'heure des écrivains religieux américains vont nous donner la réponse à ces questions.
Enfin, dernier avantage de la langue nationale des Canadiens aux Etats-Unis, elle les isole du monde protestant américain si indifférent à toute croyance religieuse, si relâché dans sa morale, si profondément hostile à toute idée chrétienne, et dans ses écoles, et dans sa littérature et dans ses journaux.
Grâce à sa langue, le Canadien se trouve soustrait aux principaux dangers qui assaillent la foi des catholique.^» émigrés aux Etats.
Que les Canadiens- Français des États continuent donc de garder soigneusement leur langue nationale à l'église et au foyer domestique, afin de garder en même temps leurs croyances catholiques. Qu'ils défendent énergiquement cette langue contre toute attaque extérieure ou intérieure. Que toutes les forces dont ils disposent,
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église, couvent, Sociétés de St-J.-B. et journaux canadiens se donnent toujours une main vaillante pour protéger cette forteresse qui abrite les trésors les plus précieux.
Tant que les Canadiens- Français parieront français aux États, ils resteront catholiques. Du moment qu'il» perdront leur langue, en règle génénde, ils perdront aussi leur foi, ou du moins ils ne garderont plus que dee croyances religieuses fort affaiblies.
L'expérience n'a malheureusement que trop démontré l'exactitude de cette assertion.
CHAPITRE X
LA QUESTION DE LA NATIONALITÉ, (suUe)
L'œuvre des vieux éinigrée. — La Bituaiion de leurs fila. — L<»s résultats de l'américanisation. — Le catholicisme de la Jeune Amérique. — Témoignages de la Catholic Remew. — Nof? perles et la cause de ces pertes. — Le travail de protection. — Le Congrès de Baltimore et les Canadiens.
L'absence de cette protection puissante offerte par une langue nationale, a été Tune des causes les plus funestes des ravages que l'influence protestante américaine a pu opérer parmi les émigrants, vofius des pays de langue anglaise.
Loin de nous la pensée de chercher à dépricier les catholiques des États-Unis ! Ils ont fait des œuvres admirables de foi et de dévouement. Au prix de mille sacrifices, avec une énergie de croyance digne de tout éloge, ces émigrés ont iini par user le vieux fanatisme puritain. Ils ont planté solidement la religion catholique cktns un pajB où, il y a un siècle à peine, le prêtre, considéré comme un malfaiteur public, était menacé de de prison et d'exil. Leur générosité a bâti des églises, des cathédrales qui rivalisent de splendeur avec les vieilles basiliques d'Europe.
Mais la plupart de ces œuvres n'ont-elles pas été l'œuvre d'une génération qui, à défaut d'une langue nationale, gardait au moins pieusement dans le cœur les traditions et les mœurs de la vieille mère-patiit^ catholique ? Ces émigrés n'avaient pas encore subi l'influence du protestantisme américain. Les écrivains religieux de l'Amérique sont les premiers à le reconnaître. Durant de longues années, l'orgueil protestant ostracisa leurs compatriotes pauvres, méprisés, persécutés, mais aussi durant ce temps, ces émigrés ralliés autour de leurs prêtres, gardèrent vigoureuse la foi de leurs ancêtres, et présentèrent à l'ennemi une phalange que rien ne put entamer.
Ces jours d'épreuves furent des jours de triomphe pour les catholiques. Ils devini^ent forts et fondèrent partout des paroisses florissantes.
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Aujourd'hui, les barrières sont tombées. La société américaine a ouvert ses portes aux fils de ces émigrés catholiques. Bien plus, elles les a élevés dans ses écoles publiques, invités à entrer dans ses cercles littéraires et même à s'enrôler dans des organisations politiques. L'unité de langue et d'éducation américaine favorisait singulièrement cette conpénétration mutuelle dune société protestante et d'une société catholique. Elle s'est opérée, au moins parmi la jeune génération élevée aux États-Unis.
Quels en ont été les résultats ?
Prêtons l'oreille aux témoignages que des écrivains catholiques américains, nous donnent sur les conséquences de cette américaiiisafion rapide.
La Catholic Revieiv de New- York publiait le 4 juin 1887, un article intitulé : Ce que nous pourrons bientôt récolter. Nous y lisons ce qui suit :
" Pendant un demi siècle on a jeté dans le sol catholique de ce pays une semence dont le fruit mûrit maintenant et dont nous pourrons être appelés, d'un instant à l'autre, à faire la récolte. Pendant cinquante ans, les catholiques de ce pays ont vécu au centre même de la tradition protestante, sans (»coles pour protéger leurs enfants, sans journaux pour protéger les parents contre les assauts n'pités de cette tradition, contre sa
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force pénétrante qui, sous mille formes, s'impose à l'attention de nos populations et altère leur bon sens et leurs affections."
" Ce serait une folie de supposer qu'un peuple, quelque solidement établi qu'il soit dans la foi, puisse dans de telles circonstances se garder complètement de tout erreur. Beaucoup ont été perdus pour la religion, beaucoup sont devenus tièdes sans renoncer tout-à-fait à la foi, et beaucoup d'autres ont tellement mêlé les enseignements de l'Eglise aux enseignements de Terreur qu'ils sont devenus une source de danger pour le Catholicisme en Amérique Si les protestants américains
n'avaient pas traité les Catholiques avec mépris et liaine ; s'ils ne les avaient pas osfcracisés dans la société domestique, dans le monde des affaires et de la politique ; s'ils n'avaient pas fait de leur race et de leur croyance un sujet de mo(iuerie et d'opprobre, la position du Catholicisme ne serait pas aujourd'hui aussi avantageuse qu'elle est. Et malgré ses avantages, apparents et réels, nous sommes eu ce moment entourés de difficultés et menacés à l'intérieur de nombreux périls qui pourront bientôt nous causer d'immenses pertes et de grandes souffrances "
" La vieille génération, avec sa foi robuste et son esprit national fortement accusé, disparaît ; tandis que Ja jeune génération élevée dans les écoles publiques, pénétrée de la tradition protestante, nourrie de la lecture des journaux et des romans à sensation, veut être américaine jusque dans ses vices. Elle n'entend parler de la foi que lors de la première communion et parfois dans un sermon assoupissant Que peut accompl'r
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une telle génération ? . . . . Quels liens l'attachent à l'Eglise ? Les liens peu forts de la coutume et d'une croyance affaiblie dans ce que les ancêtres ont cru. Et encore ces liens sont-ils tendus au point d'être exposés à se rompre tout à fait." (Catholic Beview.ijwm 1887)
Le 3 août 1889, le même journal publiait un auti-e article remarquable sur le même sujet. En voici quelques extraits :
'' On discute beaucoup l'existence, parmi nos jeunesgens catholiques, d'une indifférence déplorable à l'égard de la religion. Et cependant peu de personnes sont en état de dire exactement quelle est l'étendue des ravages qu'elle a causés. On fait, de temps à autre, l'assertion alarmante, qu'un très grand nombre de nos jeunes gens ne s'approchent jamais des sacrements après Ja première communion. On dit même qu'un tiers des fils de parents catholiques sont perdus chaque année pour l'Eglise. Cela est-il vrai ? . . . "
" Pour nous aider à former une opinion plus arrêtée sur rétendue du mal, il est bon de considérer quelques faits importants qui nous sont présentés par des publicistes catholiques. "
" Ainsi, on affirme que la population catholique des États-Unis est aujourd'hui de dix millions.
" Le regretté Mgr Lynch, archevêque de Toronto, dont l'autorité en pareille matière n'est sui-passé par celle d'aucune autre personne, calcula, il y a dix ou quinze ans, que la population catholique des États-Unis, aurait dû (dors, par suite de l'immigration et de l'augmentation naturelle, atteindre le chifire d'environ seize mil-
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lions. Sans doute, c'est là un calcul bien fait qui montre quelles pertes immenses nous faisons."
" Sur les 10 millions de catholiques aux États-Unis, il y a, au moins, un million de garçons qui ont fait ou qui vont faire cette année leur première communion. Et* le tiers d'un million, c'est 333,000. '
" Pensez-y. Plus de trois «ent mille jeunes garçons que l'Eglise catholique va perdre dans une seule année aux États-Unis. Et ces pertes durent depuis des années et dureront. Dieu sait combien de temps encore ! "
(Gatholic Review, 3 août 1889)
La Revue cite, dans une note, les paroles d'un ministre protestant, le Rév. Fulton qui, le 19 octobre 1873, disait, se basant probablement sur les calculs de Mgr Lynch :
" Il devrait y avoir aux États-Unis 17,000,000 de catholiques et il n'y en a que 5,000,000. Où sont-ils allés ? Ils se sont rangés sous le drapeau de notre glorieuse République ; et à cause de nos bibles, à cause de notre système d'écoles publiques, à cause de nos journaux et de notre politique, à cause de l'ensemble des influences libéralisantes du peuple américain, dix millions de catholiques romains sont sortis de l'esclavage papal et participent aujourd'hui avec nous aux glorieuses libertés de ce pays."
(Gatholic Review, 3 août 1889, note.)
Si rapide a été le mal, si effrayants ses ravages, que partout aujourd'hui les pasteurs des peuples sont à l'œuvre pour élever ou relever les barrières qui doivent protéger leurs troupeaux contre les entreprises de lennemi. L'on ouvre des écoles paroissiales afin de transmettre aux enfants l'éducation, les mœurs, les traditions des ancêtres catholiques ; l'on décourage de toutes manières les mariages mixtes. Ton fait les efforts les plus louables pour ranimer et réchauffer les sentiments qui peuvent rattacher le cœur des émigrés aux souvenirs et à la foi de la vieille patrie catholique.
Et au moment même où les Evoques d'Amérique» effrayés par l'intensité du mal que l'assimilation américaine a causé à leurs ouailles, cherchent à raviver la flamme vacillante de la nationalité catholique, au moins dans son sens le plus élevé, des laïques du Congrès de Baltimore viennent parler aux Canadiens d amalgamation et de fusion ! Ils dénoncent les efforts qu'ils font pour garder ce qu'eux, malheureusement, ont perdu ; la langue nationale et les coutumes nationales du vieux pays catholique ! lis voudraient voir tomber les remparts qui ont protégé jusqu'ici les Canadiens émigrés, contre l'envahissement des idées protestantes américaines!
Il y a eu là certainement, une ingérence regrettable en contradiction flagrante avec las idées et les manières d'agir de l'Eglise catholique.
" EUe ne reconnaît ni Nord ni Sv/l, ni Est, ni Ouest " c'est vrai, sa charité est universelle, mais ce qui est vrai aussi, c'est qu'elle maintient et encourage tout ce qni peut contribuer à conserver la vie catholique au cœur de ses enfants : Or la langiie, les traditions les sociétés nationales sont d'un puissant secours pour atteindre ce but. Les Canadiens-Français avaient donc le droit d'entendre de la bouche de leurs conéligionnaires d'autres paroles que cette condamnation étrange :
• Les sociétés nationales comme telles n'ont pas de raison d'être dans V Eglise de ce pays. " .
(Congrès de Baltimore.)
Cet Ukase américain du reste, loin d'être le coup de mort des Sociétés nationales, leur a, au contraire, communiqué une impulsion, une vie toute nouvelle.
Rien de mieux pour mettre de l'entrain et de la vaillance dans le cœur d'un homme que de vouloir entraver ses désirs légitimes.
Plus énergiques que jamais, les Canadiens- Français, ralliés autour de leur drapeau et de leur programme national, ont répondu à cette provocation malheureuse, en fondant des Sociétés nouvelles et en affirmant de plus en plus leur foi dans la devise patriotique "notre Religion, notre Langue et nos Mœurs."
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LES ÉMIGRÉS RESTENT-IU8 RELIGIEUX
Comment on fonde lee paroisses aux Etats. — Le Bazar. — La grand'messe à l'église des Canadiens. — Plaia-Chant et Musique. — Les Sociétés de dévotion. — Les Dames de la Bonne Ste-Anne et la Ligue des Hommes. — Une grande mission. — Traits édifiants. — La récouciliation avec l'Eglise.
" Ces émigrés, disait Mgr de Coesbriand, sont appelés " de Dieu à coopérer à la conversion de TAmérique " comme leurs ancêtres furent appelés à planter la foi " sur les bords du St-Laurent."
Voilà certes, une noble et grande mission ! Les Canadiens émigrés se mettent-ils en mesure de la remplir ? Gardent-ils, sur la terre étrangère, la foi ardente des vieilles paroi.sses du Canada ?
On peut, je crois, juger des sentiments religieux d'un peuple par le zèle qu'il montre à bâtir des églises, par son assiduité aux offices divins, enfin par son empressement à former des sociétés pieuses qui entretiennent la vie catholique chez les individus et dans les familles.
Jugeons nos émigrés d'après ces règles.
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Dans les Etats de l'Est et le Nord de l'Etat de New- York, les Canadiens possèdent aujourd'hui 120 églises ou chapelles, desservies presque toutes par des prêtres canadijiis et dans lesquelles la prédication et le ministère se font en français. Bon nombre de ces églises ont des dimensions de cathédrale et ont coûté de 60.000 à 100.000 piastres, comme celles de Holyoke, Woonsoket,
Biddeford, Burlington, etc Toutes ces^ églises ont
été construites en moins de vingt ans par de pauvres ouvriers chaînés de famille, mais qui ont su prélever 4mr de modestes salaires de quoi bien loger le bon Dieu d'abord et son ministre ensuite.
Voilà certes des chiffires qui ont leur éloquence et qui rendent déjà un beau témoignage à la foi et à la générosité de la race canadienne.
Le Canadien, il est vrai, a sa manière à lui de donner pour son église et pour ses prêtres. Ne lui demandez pas d'un coup 10 piastres ou même 5 piastres ; il ne pourrait pas, où du moins ne voudrait pas vous donner cette somme ; mais sollicitez une faible aumône, tout le monde contribuera ; puis revenez à la charge tant qu'il vous plaira, vous serez toujours bien accueilli. Ou obtient ainsi des résultats étonnants.
J'ai connu un prêtre qui avait organisé chaque dimanche des quêtes libres à domicile. On donnait 10 flOUfi ou 6 sous, à volonté. A la fin de l'année, ce prêtre ATait amaflaé de la sorte 15,000 piastres pour son église-
Cependant une question se pose, et il sera intéressant d'en chercher la réponse. Dans . un pays où il n'y a ni taxes ni reparSlTons imposées par la loi pour la construction des édifices religieux, comment donc trouver des ressources suffisantes pour bâtir des églises si vastes et si nombreuses ?
Voici le procédé. Il peut être utile aux catholiques de France de le connaître.
Les Canadiens d'un centre manufacturier, se croyant assez nombreux pour fonder une paroisse séparée, présentent une requête à TEvêque. S'il agrée leur demande, il leur envoie un prêtre jeune, actif, zélé, qui, en arrivant, se loge où il peut et comme il peut, puis se met à visiter les familles et à former un Comité d'action.
On cherche d'abord un local provisoire pour les exercices religieux. Ce sera ou quelque temple protestant abandonné, ou, le plus souvent, la salle publique de l'Hôtel de ville, que des municipalités protestantes mettent gracieusement à la disposition de la congrégation nouvelle, pour une redevance minime. C'est là que le service divin se fera chaque dimanche, en attendant que l'on ait construit une église.
Ensuite, on organise un Bazar.
Le Bazar ! Voilà le grand moyen du prêtre pour ramasser l'argeqt nécessaire. Mais, certes, ce Boaar sera une terrible corvée pour le pauvre curé. . A lui
d'abord de courir la ville pour ramasser les objeis qu'on mettra en loterie. A lui encore de distribuer les toMes aux dames vendeuses. C'est là parfois une tâche assez délicate. Ces dames ont sans doute la meilieure volonté du monde, mais 'enfin, elles sont femmes, et la jalousie, le désir de faire plus d'argent que les rivales, se mettent assez souvent de la partie. Le prêtre doit tout pacifier, tout arranger, à la satisfaction générale.
Enfin, tout est prêt, le Bazar commence.
Disons-le, à la gloire des catholiques irlandais, ils patronnent généreusement ces œuvres pieuses, sans tenir compte de la différence de nationalité, et les protestants eux-mêmes viennent volontiers aussi dépenser leur argent au Bazar canadien.
De huit heures du soir à minuit, le prêtre est là, gracieux et souriant pour tout le monde. Il encourage les vendeuses, stimule le zèle des acheteurs ; au -besoin même, il fait un peu de police, quand l'enthousiasme de la foule prend des allures par trop bruyantes. C'est le grand ordonnateur, le capitaine qui conduit les opérations, parfois aussi le juge qui décidé les points en litige, et met d'accord les contendants.
Au coup de minuit, la foule se disperse, on compte la recette, et M. le curé, brisé de fatigue, mais joyeux de la bonne aubaine qu'il emporte sous le bras, rentre enfin dans son humble logis.
Ces Bazars durent en général une quinzaine de jours, et les recettes sont de quelques milliers de piastres. Il y aura là de quoi acheter un emplacement pour la future église.
Après le Bazar, viennent les rafiea, les soirées, les goûters, les pique-niques, etc. ; une série non interrompue de manœuvres, petites et grandes, qui ont toutes pour but de faire tomber quelques piastres dans la bourse du curé bâtisseur. Au bout d'un an, on se met à Tœuvre et bientôt Notre-Seîgneur est installé dans un sous-sol confortable qui, plus tard, sera Técole de la paroisse ; puis au fur et à mesure des ressources, l'édifice monte ot s'achève. C'est un beau jour pour les émigrés que celui où l'on fixe la croix au sommet de la flèche qui domine le monument. Désormais une nouvelle paroisse canadienne est fondée.
Voilà comment, en moins d'un quart de siècle, les Canadiens des États de l'Est ont bâti les cent vingt églises qu'ils possèdent à l'heure présente.
Il faut ensuite pourvoir à l'ameublement et à l'entretien de cette église, loger le prêtre et lui assurer un revenu convenable, enfin bâtir un couvent, ou du moins une école de paroisse. Ces braves gens trouvent moyen de faire face à tout. Quand il faut donner pour le bon Dieu, ils le font volontiers ; quand il s'agit de son ministre, ils seront peut-être un peu plus regardants ; pourtant, pas un prêtre canadien ne peut se plaindre que son budget ne soit point honnête. Les moins favorisés ne restent pas au-dessous d'un millier de piastres ; (5000 francs) plusieurs d'entre eux ont plusieurs milliers de piastres de revenu annuel.
T a-t-il beaucoup de curés de France plus largement traités ?
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Voulez-vous maintenant voir un spectacle qui réjouira votre cœur de catholique ? Allons entendre la grand'messe à l'église des Canadiens-Français.
A dix heures, l'église est envahie par une foule où les hommes ne se comptent pas. Les marches du sanctuaire sont réservées aux femmes âgées et aux petits enfants : touchant usage qui place ainsi le plus près de Notre-Seigneur les deux extrêmes de la vie. Le chœur est plein d'enfants et de jeunes gens en surplis, car les Canadiens aiment beaucoup la pompe des cérémonies religieuses.
Des hommes de bonne volonté, appartenant aux professions les plus diverses, prennent place au sanctuaire> heureux de mettre de belles voix au service de l'église. Le plain-chant exécuté par ces chœurs d'hommes, alternant avec les voix fraîches des enfants, vous saisira par sa grandeur et sa majestueuse simplicité. C'est bien là, en eflfet, le vrai chant du peuple catholique, la langue grave et suppliante, mais tout à la fois pleine d'espérance et d'amour, que l'Eglise de la terre doit parler à l'Eglise du ciel.
Tous les fidèles qui remplissent la nef chantent le Oloria, le Credo et les autres morceaux liturgiques qu'ils apprirent dès leur enfance dans les vieux sanctuaires du Canada.
n y a, dans ces simples et chères mélodies, une force
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mystérieuse mais puissante qui va jusqu'au fond de l'âme réveiller la foi endormie, et préparer le retour des égarés.
Après de longs voyages, et peut-être aussi un oubli prolongé de ses devoirs religieux, un Canadien se retrouve enfin avec ses compatriotes à la grand messe de paroisse ; il entend de nouveau ces chants d'église qui lui rappellent tout un passé de bonheur et de foi. Il ne résistera pas longtemps à Témoîion qui s'en dégage ; ses yeux se mouilleront de larmes ; il reviendra au Dieu de son enfance.
Seuls dans les États de l'Est, les Canadiens chantent la messe en plaint-chant. Dans les autres églises, on a des chœurs de jeunes filles qui, incapables de soutenir le plain-chant, exécutent de soi-disant messes en musique.
Ces bonnes filles font bien leur possible, on ne peut en douter ; mais, hélas ! que le résultat est loin d'être artistique ! Et surtout, qu'il est peu édifiant pour la piété des fidèles ! De braves ouvriers, des mères de famille, fort au courant de la tenue d'un ménage, mais très peu sensibles aux charmes de l'harmonie, sont condamnés à subir, pendant plus d'une heure, des roulades, des cris perçants, des éclats de voix qui, loin d'aller au cœur, agacent les nerfs et provoquent fortement à l'impatience. Le moyen de faire une prière au milieu d'un pareil brouhaha ? Est-il donc étonnant que nombre de catholiques aillent de préférence à une messe basse ? Là du moins, ils peuvent vaquer à leurs dévotions, sans être troublés par tout ce tapage pompeusement décoré du nom de musique.
Le mai est réel. II peut avoir pour la piété des fidèles les conséquences les plus funestes. Aussi, tout dernièrement, a-t-on essayé, en diverses églises américaines, d'introduire le plain-chant catholique. L'exemple des Canadiens ne sera certainement pas sans exercer une influence salutaire sur ce mouvement.
La messe finie, les hommes se groupent devant la façade de l'église, on allumie les pipes et Ton jase. C'est le temps de se conter les faits divers de la semaine, de dire un mot aux amis, de faire connaissance avec les nouveaux arrivés. On se croirait vraiment dans quelque garoisse du Canada ou de la Bretagne. Les usages, les mœurs sont les mêmes.
L'après-midi du dimanche sera consacr.ée aux diverses sociétés de la paroisse. Presque partout, en effet, on trouve des congrégations de la Sainte- Vierge pour les jeunes filles, et l'association des Dames de la Bonne- Sainte-Anne pour les mères de famille. La piété, du reste, n'est pas le monopole des femmes dans les paroisses ouvrières de l'Est. Ici, les hommes ne sont pas en retard sur ce point.
J'en donnerai pour preuve la facilité avec laquelle s'est propagée parmi eux une association agrégée à l'Apostolat de la Prière, et qui se nomme la Ligue des hommes contre le bla^hème et V intempérance..
Cette Ligue a pour but de maintenir l'esprit catholique dans les familles, par l'exemple et l'autorité de
leurs chefs, puis de combattre le blasphème et Vintempérance. Les membres promettent : 1° de communier au moins quatre fois Tan ; 2"" de ne pas blasphémer et d'empêcher le blasphème ; 3*" de ne pas aller boire aux auberges.
Cette Ligue d'hommes, établie dans 104 paroisses, compte aujourd'hui plus de 38,000 hommes. Or, sur ce nombre, les États - Unis peuvent réclamer 14,000 membres, enrôlés dans 40 des plus populeuses paroisses canadiennes de l'Est. Ce résultat a été obtenu en cinq ans.
Nos Ligueurs tiennent leurs promesses. Rien de plus édifiant que de les voir, les jours de communion générale, s'approcher de la sainte table, au nombre de quatre ou cinq cents, ou bien encore défiler deuys les rues de la ville, drapeau en tête, l'insigne du Sacré Cœur sur la poitrine, calmes et recueillis, se rendant en pèlerinage à quelque sanctuaire du voisinage.
Les Américains, grands amateurs de ces démonstrations publiques, regardent avec intérêt et admirent.
Voilà déjà, je crois, des preuves assez concluantes de la vivacité de la foi et de la piété des Canadiens-Fiunçais aux États. Mais ce sera mieux encore si l'on prend la peine de suivre les exercices d'une grande mission.
Ici on peut sans crainte aimoncer des sermons pour les hommes seuls. Tous les soirs, pendant quinze jourp,
l'église se remplira d'une masse compacte. Outre que ces ouvriers sont foncièrement religieux, ils ont de plus un désir extraordinaire d'entendre parler. Pendant une heure, deux heures même, ils vous écouteront avec l'attention la plus suivie, pourvu toutefois que vos discours soient simples et pratiques, et que, suivant l'expression populaire, vovs ne mettiez pas le râtelier trop haut.
Le sermon fini, les confessions commencent pour se prolonger jusqu'à dix ou onze heures ; le lendemain matin, dès quatre heures et demie, ces braves gens seront encore à l'église pour entendre la messe et recevoir la sainte communion.
Dans ces missions, on voit souvent des actes vraiment héroïques. Des ouvriers font chaque soir de cinq à sept kilomètres à pied, en plein hiver, par des chemins défoncés, pour venir à la prière, comme ils disent.
Un jour, un brave homme vient me trouver : " Mon Père, dit-il, je suis employé de chemin de fer ; j'ai demandé à^ me faire remplacer pendant la mission, on m'a refusé ; j'ai même été menacé de perdre ma place, si j'allais aux sermons. Mais après tout, j'aime mieux perdre ma placé que de m'exposer à perdre mon âme, et je suis venu quand même."
Un des fruits les plus consolants de ces missions^ c'est la réhabilitation des mariages contractés devant le ministre protestant.
Soit ignorance, et c est le cas le plus ordinaire, soit aussi parfois à cause de quelques difficultés avec leur prêtre, un certain nombre de catholiques vont se marier devant le ministre, et encourent ainsi Texcommunication portée par le concile de Baltimore. Pour les réconcilier avec l'Eglise, on exige une réparation publique.
Voici comment elle se fait :
A la grand'mcsse, les coupables se présentent à la balustrade du sanctuaire, en présence de tous les fidèles. Le prêtre, en leur nom, demande pardon du scandale qu'ils ont donné ; il rappelle fortement les lois de l'Église sur le mariage ; puis, après avoir exhorté les assistants à être miséricordieux pour leurs frères, parce qu'eux-mêmes ont besoin de miséricorde, il bénit les coupables repentants et leur donne la sainte communion.
Il faut que la foi soit encore bien vive dans le cœur d'un peuple pour rendre possible une revendication aussi éclatante des droits de Dieu et de l'Église.
Du reste, disons-le en toute justice, depuis quelques années, à la suite de ces pénitences publiques le nombre des mariages catholiques devant le ministre a considérablement diminué, sinon entièrement disparu, dans les paroisses canadiennes.
Voilà donc ce qu'est, au point de vue religieux, ce peuple d'émigrés qui, en un quart de siècle, a envahi les
États de la Nouvelle- Angleterre. Sur le sol étranger, il a reconstitué la vieille paroisse canadienne, sa consolation et sa force ; il garde sa foi, ses traditions cathobques et jusqu'à ces pieuses associations qui nourrissent et développent la vie chrétienne.
D y a bien là, comme ailleurs, les misères inséparables de la nature humaine ; ces paroisses ne sont pas toutes également ferventes, les Canadiens émigrés ne sont pas tous des catholiques exemplaires, j en conviens ; mais je ne crains pas d'être taxé d'exagération, en affirmant que, prises dans leur ensemble, ces paroisses peuvent soutenir la comparaison avec les meilleures paraisses ouvrières des villes du Canada.
LE PRÊTRE CANADIEN ET LE COUVENT
La besogne du prêtre le dimanche et sur semaine. — Le prêtre Juge en Israël. — Le prêtre administrateur. — Le prêtre chef officiel. — Ce que produit sa présence dans les centres Canadiens.
Si Ton me demande à qui sont dus ces résultats si consolants, je réponds sans hésitation : Au prêtre canadien et au couvent canadien.
A cet égard, la Providence a merveilleusement servi les émigrés. Elle leur a donné des prêtres zélés, pieux.
vaillants au travail, habiles à manier les esprits, doués en général d'nne aptitude étonnante pour lés affaires temporelles et l'organisation de ces paroisses où il fallait tout créer. Ce n'est pas un compliment banal que je fais ; c'est un hommage sincère, un témoignage de justice que je rends à la vérité.
Quand on a vu de près les obstacles qu'il y avait à surmonter, on reste vraiment surpris d'up succès aussi complet. Des 120 paroisses canadiennes, fondées en vingt ans dans les villes de l'Est, souvent dans des conditions où personne ne pouvait croire à la réussite, pas une n'est tombée, pas une ne s'est trouvée dans des embarras financiers un peu sérieux. Partout, au contraire, la paroisse canadienne s'est consolidée, partout elle prospère. Dans nombre de villes, il est question de donner à l'église-mère une ou deux succursales pour subvenir aux besoins religieux des Canadiens qui arrivent et s'établissent
Si important est le rôle du prêtre Canadien aux États- Unis, que je crois devoir lui consacrer un chapitre spécial, afin que l'on puisse mieux apprécier les services que ces vaillants missionnaires rendent à leurs compatriotes émigrés.
Sa situation est fort complexe. Pour réussir, il lui faut un ensemble de qualités qu'il est parfois assez difficile de trouver unies dans un seul homme.
Le prêtre aux États doit avoir un cœur d'apôtre, ui.e tête d'homme d'affaire, la prudence et le calme d'un magistrat qui connaît de toutes les causes, enfin l'énergie d'un chef de peuple qui, au besoin, sait défendre les intérêts de ses administrés et réclamer leurs droits.
Comme curé de paroisse, le prêtre dit généralement deux messes le Dimanche, ou dans son église ou dans une mission, parfois distante de 6 à 10 milles. Il prêche aux deux endroits. La messe finie, il perçoit la rente des bancs, répond aux difficultés des paroissiens, puis fait le cathéehisme aux petits enfants.
Le prêtre canadien, en effet, ne se contente pas-, comme c'est souvent la coutume aux Etats, de faire enseigner la religion par des jeunes gens et des jeunes filles de bonne volonté. Fidèle aux traditions de la vieille France et du Canada, il se charge lui-même de cette tâche fatigante, il est vrai, mais si pleine de consolation pour le cœur du prêtre, et si féconde en fruits de salut. L'autorité de sa parole fera pénétrer les vérités étemelles dans ces jeunes âmes, à des profondeurs que les passions atteindront difiicilement dans la suite. La foi restera malgré tout, et un .iour^ cette foi provoquera le remords et le repentir. De plus, cet enseignement personnel, établit entre le pasteur et les enfants des liens d'affection, de religieuse confiance que les années ne feront que resserrer. Le Canadien se souvient
toute sa vie, du prêtre qui lui enseigna le cathéchisme, comme aussi, du jour de soleil et de paix céleste qu'on nomme le jour de la première communion.
Cette cérémonie se fait toujours avec une grande solennité dans les églises canadiennes. Dieu sait les larmes de joie qu'elle fait couler des yeux des mères, et les remords salutaires qu'elle réveille au fond de cœurs coupables, mais qui se souviennent alors des jours d'innocence d'autrefois.
Durant la semaine, les occupations ne manquent pas. Il faut entendre les confessions de dévotion, toujours nombreuses chez les Canadiens, visiter les malades et enfin surveiller les écoles de paroisse. Si le prêtre veut, en effet, que ccb écoles réussissent, il doit s'en occuper activement, et paraître au moins une fois la semaine, dans les classes des petites filles et surtout des petit.s garçons, pour soutenir l'attorité des bonnes sœurs et rappeler aux insoumis l'efficacité d'une correction toute paternelle.
Qardien de la moralité publique, s'il y a quelque désordre dans la paroisse, c'est au prêtre que l'on s'adressera pour le faire disparaître.
Confident des familles, conseiller universel, si quelque ménage est en désaccord, si une mère de famille a du trouble avec ses enfants ou avec ses voisines, ce sera au
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prêtre a rétablir la paix et ï'union. A M. le curé encore, l'on apportera les petits enfants malades, pour qu'il les guérisse, ou du moins les soulage par ses prières. En un mot, on lui dit tout, on le consulte sur tout ; pour ses paroissiens, le prêtre canadien est un véritable juge en Israël.
Ce rôle est touchant, sans doute, mais il exige de la part du prêtre, une patience et une charité à toute épreuve. A tout ce monde, il faut faire bon visage, avoir une parole de bienveillance pour chaque visiteur, prendre bien garde surtout, de ne pas frqisser par des manières trop brusques, la naïve confiance de pauvres femmes , toujours un peu longues, naturellement, dans leurs confidences. Il lui faudra aussi connaître à fond les mœurs et les habitudes de ces braves gens, pour donner des conseils efficaces et mettre un peu de baume sur des cœurs parfois profondément ulcérés. Un prêtre canadien réussira dans cette mission délicate, un prêtre, étranger aux mœurs de ces émigrés aurait-il le même succès ?
Chef officiel du culte, le prêtre est encore administrateur unique de tous les biens temporels de sa paroisse. ^jlji'y a pas de fabriques paroissiales aux Etats. Le curé gère toute les propriétés ecclésiastiques, il passe les contrats pour la construction des églises ou couvents, surveille les travaux, perçoit la renie des bancs, et âdmi-
nistre en toute indépendance les revenus de Téglise. Une fois Tan, seulement, il doit rendre compte de l'état financier de sa paroisse, à TEvêque et aux paroissiens.
Cette situation, tout en favorisant la liberté d'action du pasteur pour les œuvres nouvelles qu'il désire créer, lui impose en même temps une charge bien pénible, surtout dans les grandes paroisses, et lui fait encourir une responsabilité, qui n'est cert.es pas exempte de périls. Ce ne sera pas assez pour lui, d'être un prêtre pieux et zélé, il faudra encore qu'il possède les qualités d'un administrateur temporel vsage et prudent.
Les Canadien» sont généreux pour leurs églises, j'en conviens, mais ils ont toujours au cœur, le souvenir des vieilles fabriques du Canaxia. Il faut bien le reconnaître, ce n'est pas sans quelque difficulté qu'ils se soumettent à la discipline qui régit les paroisses de la Nouvelle- Angleterre. Ils aiment à savoir où va leur argent. Si donc le pasteur néglige de leur donner un état satisfaisant des finances de l'église, et de l'emploi qu'il en a fait, les murmures ne tarderont guère à se faire entendre, et les revenus diminueront dans la même proportion.
Les panasses canadiennes aux Etats-Unis forment, pour ainsi dim, des colonies distinctes, au milieu de populations diSérentes dç langage et d'habitudes sociales. Ces émigrés récemment installés aux Éteints, se sentent pas mal dépaysés, au milieu des Américains
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protestants. Ce sont des groupes d'hommes qui ont besoin d'un chef, des catholiques à qui il faut un pasteur. Le prêtre seul a les qualités nécessaires pour réunir ces éléments épars en un faisceau solide et résistant. Seul aussi, il peut, par son influence morale, faire contrepoids à l'autorité suprême des agents de fabriques, et prévenir ou supprimer, en grande partie du moins, les causes de troubles entre les employés et les patrons.
I Au temps de la conquête, le curé canadien parvint à conserver à son peuple sa langue et son autonomie nationale, malgrés les assauts répétés des races anglosaxonnes qui cherchaient à l'entamer et à le détruire. La forte organisation de la paroisse sauva la nationalité canadienne, en ces jours^'épreuve. La même force la maintient et la maintiendra longtemps je l'espère, au milieu des populations protestantes des États-Unis.
L'arrivée d'un prêtre canadien dans un centre industriel, produit en peu de temps, des changements merveilleux. Les Canadiens isolés jusqu'alors, se connaissant à peine, se rallient autour du chef qui leur inspire confiance, et bientôt, Ton s'occupe avec ardeur à élever la citadelle qui gardera la langue, la religion et la nationalité, l'église canadienne catholique. Nombre d'hommes oublieux jusqu'alors de leurs devoirs de chrétiens, reviennent au Dieu de leur enfance, les désordres cessent, la jeunesse se discipliiiie, elle prend des
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allures respectables, le quartier canadien qui, assez souvent, jouissait d'une réputation peu enviable, devient très vite calme et rangé.
Témoins de ce changement, les Américains sont les premiers à en exprimer leur étonnement, et à féliciter le paâteur de Theureuse influence qu'il exerce sur ses compatriotes.
On le voit, elle est noble et féconde en fruits de salut la mission que le prêtre canadien remplit aux États près de ses concitoyens émigrés.
LE COUVENT CANADIEN
Pourquoi des couvents canadiene ? — Leur nombre. - PrnsionnatB et Académies. — Dangers des couvents mixtes. — Ce qu'en pense un prêtre canadien.
Pour Taider dans sa mission religieuse et patriotique, le prêtre a un auxiliaire précieux, le couvent. C'est après réglivse, ou, mieux encore, avec l'église, la citadelle qui gardera la religion et la langue des émigrés.
Ainsi dès que la paroisse est organisée, le premier soin du pasteur et des paroissiens, est-il de songer à réducation des enfants. " Il nous faut un couvent, ou du moins une bonne école paroissiale française. "
rm
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Toat s'est uni pour faire entrer cette idée profondement dans la tête et dans le cœur du Canadien : des écoles publiques hostiles à leur foi et à leur nationalité, les efforts des Américains pour s'emparer des enfants et les angliciser la guerre ouverte qu'on leur a faite en certains quartiers, tout cela, dis-je a eu pour résultat, de faire inscrire en tête du programme national, la création de couvents ou d'écoles de paroisse françaises. \
Les prêtres canadiens n'ont pas rencontré, sur ce terrain, les obstacles qui, si souvent, ont entravé les efforts de leurs confrères de langue anglaise.
En Canada^ les Canadiens accoutumés à payer pour l'éducation de leun enfants, ne trouvent pcis étrange qu'on leur demande de l'argent pour bâtir des couvents et les soutenir. De plus, les sociétés de St. J. B. qui, dans chaque centre, représentent bon nombre de citoyens influents et actifs, ont fait noblement leur devoir. Elles ont efficacement aidé le prêtre à bâtir couvents et écoles, prouvant ainsi la sincérité des déclarations qu'elles avaient faites dans les conventions nationales. Enfin, concours précieux et irrésistible, lés femmes furent les plus ardentes à pousser à l'œuvre. Avoir des bonnes sœurs pour élever leurs enfants, était bien, il est vrai, le premier mobile de leur ardeur, mais, de plus, il y en avait un autre qui, certes, n'est pas à dédaigner.
Le couvent est, dans la paroisse, un centre de réunion et de consolation très apprécié. Il s'y fait encore plus de confidences qu'au presbytère.
Tout le monde étant ainsi d'a^^ord, on se donna
108 LES CANADIKyS-PRA^NÇAIS
vaillamment la main, et bientôt les résultais dépassèrent les espérances les plus audacieuses.
Malgré des charges pesantes pour la construction des églises et des presbytères, les Canadiens émigrés ont bâti, à l'heure qu'il est 50 couvents la plupart fort beaux et d une valeur de 10,000 de 15,000 et même de 20,000 piastres. Plusieurs autres encore sont en voie de construction et seront ouverts prochainement. Là où le pasteur n a pu établir des religieuses canadiennes, — elles ne peuvent suffire à toutes les demandes, — on a du moins à côté de l'église, l'école paroissiale où l'enseignement se donne en français.
Ces couvents et écoles de paroisse, d'après des rapports sérieux, donnent actuellement une éducation catholique et française a plus de 30,000 enfants.
Les Evêques américains témoins de ces résultats étonnants, ont été les premiers à féliciter les Canadiens de leur zèle pour les écoles, et à les proposer comme niodèles aux autres paroisses de leurs diocèses
Le couvent canadien-français sera donc avec l'église, la citadelle puissante qui gardera aux émigrés leur religion et leur langue. Là se formeront les jeunes filles qui devenues plus tard des mères de famille, parleront le français au foyer domestique et le feront parler à leurs enfants.
C'est par la femme que se garde la langue nationale. Tant que la mère canadienne se servira de la langue française pour faire passer les sentiments de son cœur dans le cœur de ses enfants, la nationalité demeurera intacte. Les influences extérieures ne réussiront jamais à effacer entièrement les traces "de cette formation maternelle. L'enfant devenu un homme se souviendra toute sa vie, de la langue que lui parlait sa mère.
Les couvents canadiens ont donc aux Etats-Unis une œuvre essentiellement patriotique à remplir. Ces essaims nombreux de religieuses qui chaque année, quittent la ruche canadienne, pour venir peupler les couvents de la Nouvelle- Angleterre, sont les anges gar- Viiens chargés de conserver aux émigrés les deux trésors précieux qu'ils emportent avec eux sur la terre étrangère : la religion et la langue.
Mais pour remplir cette grande mission, il faut que le couvent reste toujours et avant tout, essenHellement canadien-françaisy dans son cTiaeigneTnent et dans aes allures.
Les écoles paroissiales ne perdront jamais ce caractère distinctif , je le sais. En sera-t-il ainsi des pensionnats et des académies qui montrent une tendance très prononcée à s'établir partout dans les centres canadiens ? N'y aurait-il pas là un danger sérieux pour l'avenir ? Ce danger ne fait encore que de naître, c'est vrai, mais cependant il est à propos, je crois, de le signaler franchement. II pourrait avoir bientôt des conséquences désastreuses pour la cause nationale des émigrés.
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Dernièrement, Y on demandait à un prêtre qui suit avec intérêt le développement canadien aux Etats, s'il voyait de bon œil cette multiplication rapide des académies et des pensionnats.
— " Non répondit de suite ce prêtre, et si Ton n'y prend garde, j y vois au contraire, une cause sérieuse d'affaiblissement pour la nationalité canadienne."
" Voici mes raisons :
" Ces pensionnats déjà trop nombreux, voudront naturellement vivre et prospérer. Or les bonnes sœurs, ont le sait, sont d'une aixiente ambition pour le bien. II. faut des élèves, et beaucoup d'élèves, si cela est poss^ible. Ne pouvant donc remplir leurs couvents avec de jeunes canadiennes, que feront-elles ? Elles chercheront à y attirer les Américaines, c'est-à-dire que ces académies deviendront des couvents-Tni^rtes, et Ton se verra en ffiuîe d'une situation qui, en règle générale, est fatale aux Canadiens. Bientôt, en effet, l'Académie, française de nom, ne sera plus en réalité, qu'une école en grande partie, anglaise de langue d'éducation et de manières."
" Que deviendront nos petites canadiennes dans un pareil milieu ? "
" Subissant l'influence de leurs compagnes anglaises, souvent plus riches, plus mondaines et plus nombreuses, elles sortiront de ces académies bien plus américaines que canadiennes-françaises. Quelques années plus tard, tout cela finira par un mariage mixte et l'abandon dans les familles aisées des mœurs et de la langue française."
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Qu'il y ait aux États, quelques pensionnats pour les familles plus fortunées, très bien, mais que ces pensionnats restent, avant tout, Canadiens-Français dans leur enseignement et dans leurs traditions. Autrement, ils deviendront un des instruments les plus funestes pour battre en brèche, la cause de la nationalité Canadienne- Française, aux Etats-Unis.
Si j'avais un conseil à donner aux patriotes Canadiens, je leur dirais franchement :
" Croyez-moi, envoyez de préférence vos enfants dans " quelque bon couvent du Canada. Vos filles y recevront " une éducation soignée mais pratique. Elles y garde- " ront leurs habitudes simples et modestes, et vous " reviendront un jour, catholiques et Canadienpes-Fran- " çaises jusqu'au fond du cœur. Vous n'aurez pas à " craindre de voir votre langue et vos mœurs disparaître " du foyer domestique."
" Voilà ce que je pense de la question."
Ce prêtre avait-il raison ? Que ses vénérables confrères des États-Unis, qui voient de leurs yeux les résultats de ces couvents mixtes, répondent. ^
1. Certains couvents du Canada n'ont-lls rien à se reprocher sur ce point f Avec les nombreuses élévos que des circulaires et des agences particulières, reorutent chaque année aux Etats, ces pensionnats maintiendront-ils parmi les Jeunes canadiennes-françaises, les mœura catholiques et les traditions patriarcales des ancêtres f
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LES CANADIENS ONT-ILS UN AVENIR AUX ÉTATS
Double réponse. — L'Américain nie.— Le Canadien affrmo. — Qui a rai»*on T — Les forces den Canadien?. — La Religion et la Langue. — Les prophètes américains. — Dans 20 ans on ne parlera plus français.
La race canadienne- française a-t-elle un avenir aux États-Unis ? Ce demi-million d'émigrés peut-il raisonnablement espérer de garder sa langue, ses mœurs, son identité, au milieu des races américaines qui l'entourent, ou doit-il, dans un avenir plus ou moins rapproché, être absorbé au sein de la grande République, comme le fleuve dahs l'océan ?
A cette question, on fait des réponses contradictoires. Les uns affirment, les autres nient ; «hacun parle selon les désirs de son cœur ou les inspirations de son patriotisme.
L'Américain, lui, n'a pas l'ombre d'un doute : Le peuple canadien doit disparaître comme peuple distinct. La génération élevée aux États sera américaine de langue, de cœur et d'habitudes. Voyez les Irlandais et les Allemands qui nous arrivent ici. Leurs enfants s'arnéricanisent avec une grande facilité. Il en sera ainsi des Canadiens. Nous avons foi dans la puissance
d'assimilation de la grande fédération américaine. De tous ces éléments divers, elle formera une masse homogène, un seul et même peuple : le peuple américain.
Mais les Canadiens sont fort peu disposés à accepter ce jugement comme définitif.
Nous avons, disent-ils, une force de résistance que vous n'appréciez pas à sa juste valeur. Tout en restant loyalement respectueux des institutions et des lois de notre patrie d adoption, nous sommes pourtant bien résolus de garder dans notre vie privée notre langue, nos mœurs et surtout notre religion, c'est-à-dire de rester Canadiens-Français. L'anglais, depuis plus d'un siècle, a essayé de nous angliciser, il n'a pas réussi ; les Améiicainsne^ réussiront p/^s davA^T^^gP»
Laquelle de ces solutions est la plus probable ?
Avant d'aborder directement cette question, voici quelques remarques qui, en la précisant, nous aideront à la résoudre :
1* Il y a au moins 200,000 Canadiens émigrés dans les États de l'Ouest. Ils forment çà et là des agglomérations considérables, mais comme ces centres sont séparés les uns des autres par de grandes distances, qu'ils n'ont que peu ou point de prêtres canadiens et d'écoles paroissiales, que la loi d'unification obligatoire dont nous avons parlé leur a été appliquée dans toute sa rigueur, ces Canadiens paraissent avoir peu de chctnces de stabi-
iité. La solution américaine pourrait bien être pour eux la véritable. A la première, ou dtr moins à la seconde génération, ils seront fondus dans la masse américaine.
Puissé-je être faux prophète ! J'en serais enchanté.
2® La même prévision semble devoir s'appliquer aussi aux Canadiens émigrés dans les grandes villes comme Boston, Chicago, New-York.
Dispersés aux quatre coins de la cité, obligés, pir les exigences de leur travail, de changer sans cesse de domicile, faisant élever leurs enfants dans les écoles publiques, soustraits à toute influence du prêtre, comment ces hommes garJeraient-ils leur langue et leurs moeurs ? Peut-on même espérer que leurs enfants conserveront leur religion ?
Des efforts louables ont été faits pour venir en aide à ces Canadiens des grandes villes. Ils ont maintenant des églises à eux et des prêtres canadiens pour les desservir. Espérons que l'avenir sera pour eux meilleur que n'a été le passé ; mais malgré tous les efforts des prêtres les plus dévoués, la position la plus dangereuse pour un Canadien au point de vue de la nationalité et de la religion sera toujours d'émigrer dans les grandes villes américaines.
3^ Je considère aussi comme très critique, au point de vue de la langue et de la nationalité, la situation des Canadiens dans les paroisses mixtes.
L'école paroissiale, s'il y en a une, est nécessairement anglaise : on n'y enseigne pas le français, les enfants ne parlent qu'anglais entre eux ; la prédication se fait
ordinairement, sinon exclusivement, en anglais ; les Canadiens ne résisteront pas à ces influences multiples. Ceux-là aussi deviendront Américains, à moins qu'ils ne parviennent à former une paroisse distincte.
Voilà le travail d'élimination terminé, et la question nettement dégagée. On voit maintenant de qui nous parlons, quand nous nous demandons s'il y a un avenir pour les Canadiens des États ? Ces 400,000 émigrés, groupés en" paroisses dans les centres manufacturiers de TEÎst, ont-ils quelque espoir de demeurer un peuple ?
Il serait téméraire, je crois, de donner actuellement une réponse positive à cette question, car la situation des émigrés pourrait être profondément modifiée par des événements qui sont encore le secret de la Providence. Mais, en supposant que Tétat de choses actuel continue encore pendant un temps assez considérable, je pense que les Canadiens ont des chances fort sérieuses de se maintenir, aux États-Unis, comme race distincte, et de garder leur langue, leur religion, leur nationalité.
Ils possèdent, en effet, trois forces qu'il sera difficile de détruire.
1«> la paroisse catholique, avec son église et son école fi-ançaise.
2^ des mreurs sociales qui ne se prêtent guère à Tassimilation américaine.
3o enfin, une position géographique qui les aidera fortement à conserver leurs idées nationales, et leur permettra toujours de réparer facilement les pertes partielles qu'ils feront aux États.
Examinons de plus près chacune de ces forces.
La religion et la langue sont les deux gardiennes naturelles de la nationalité d un peuple. Tant qu'elles subsistent, la nationalité demeure, au moins dans le sens le plus élevé du mot. Or, les Canadiens des États n'ont reculé devant aucun sacrifice pour conserver leur religion et leur langue, et Ion sait quel succès a couronné leur pei'sévérance.
Le passé peut servir de garant pour l'avenir.
Ce qu'ils ont fait pour leur religion, nous l'avons dit plus haut et nous n'y reviendrons pas. Quant à la langue, il est bien vrai que l'anglais et le français sont mis sur le même pied dans les écoles de garçons. C'est une nécessité de situation. Mais pour les filles, le français a décidément le pas sur l'anglais ; ce qui est très sage. La langue d'un peuple, en effet, se conserve surtout par les femmes, car l'enfant parle la langue de sa mère. Tant que la femme canadienne restera Française, ses enfants aussi resteront Français. Les garçons élevés aux États apprendront l'anglais pour le commerce et les relations sociales, mais le français demeurera la langue du foyer domestique et des relations intimes de la famille.
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Les OonveTUions ncUionales ont donc eu grandement raisfiD de donner comme mot d'ordre aux Canadiens : Au dehors, l'anglais pour les affaires, mab à la maisoo, | ien que du français'' *
Voilà une première force de résistance avec laquelle les partisans de Tassimilation américaine auront à compter.
Pour préparer la fusion qu'ils rêvent, il faudrait d'abord supprimer l'usage de la langue française, sinon dans les familles, ce qui serait impossible, au moins dans les couvents et les écoles paroissiales. Or, ce serait là organiser une persécution légale, en contradiction flagrante avec les principes de liberté si chers aux Américains, et qui, de plus, constituerait un odieux attentat aux droits imprescriptibles des pères de famille.
Un certain nombre de fanatiques seraient prêts, je le sais, à essayer de ces moyens violents ; Boston nous l'a prouvé dernièrement. Mais les catholiques sont devenus et trop nombreux et trop forts pour qu'un pareil système ait des chances de succès durable, et d'ailleurs, la masse des Américains, fidèles à l'esprit de la Constitution, ne semble nullement disposée à suivre dans cette voie les derniers tenants du vieux puritanisme protestant.
Allons plus loin.
Supposons, pour un moment, qu'une loi tyrannique supprime la langue française dans les couvents et les écoles paroissiales ; il restera toujours aux Canadiens la principale citadelle de leur nationalité : Téglise, où tout le ministère se fait en français. Là, du moins, ils seront chez eux, la loi devra s'arrêter à la porte de cette forteresse. Une seule autorité pourrait forcer cette . porte et imposer silence à la langue française dans l'église : ce serait l'autorité religieuse.
Est-il à craindre qu elle porte jamais un coup aussi sensible à des cœurs catholiques ? L'autocratie russe peut se permettre de telles fantaisies contre de pauvres Polonais, mais l'Église catholique a toujours tenu à honneur de respecter et de protéger les droits légitimes de ses enfants.
— Les circonstances elles-mêmes nécessiteront ce changement, répondent les partisans de la fusion. Les générations élevées aux États parleront anglais de plus en plus. Le prêtre sera bien forcé de se servir de cette langue s'il veut être compris de ses paroissiens.
— Êtes- vous bien sûrs qu'il en sera ainsi ?
Voilà vingt ans que vous faites cette prédiction. C'est au nom de cette idée que vous vous êtes opposés à la formation de paroisses canadiennes, de sociétés canadiennes, même aux prédications françaises. Quel a été le résultat ?
Le résultat, c'est que, plus que jamais, on parle français dans les nombreuses paroisses exclusivement canadiennes des États. L'opposition a stimulé l'énergie des émigrés. Des journaux français se sont fondés pour
soutenir ces idées patriotiques^ et à la tête de toutes ces forces^ les dirigeant et les rassemblant en un faisceau solide, sont les prêtres canadiens^ qui partagent en tout les idées et les aspirations de leurs concitoyens.
Voilà le résultat.
Il est, vous le voyez, quelque peu en contradiction avec vos prophéties de fusion rapide. Les émigrés des paroisses mixtes succomberont peut-être, pour les raisons que j'ai données plus haut ; mais dans les grands centres canadiens, et ils sont nombreux, les jeunes gens, entourés de tous ces secours, n'oublieront pas de sitôt la langue çt les traditions de leurs ancêtres.
Qu'on me permette d'apporter ici le témoignage de ma propre expérience.
Voilà dix ans que je donne des missions aux États. J'ai parcouru presque tous les centres canadiens de l'Est. Eh bien ! c'est à peine si çà et là j'ai rencontré quelques jeunes gens qui préféraient se confesser en anglais, et ces jeunes gens venaient justement des centres où il n'y avait paâ d'école canadienne. Mais partout et toujours, sauf ces rares exceptions, je n'ai eu à prêcher et à confesser qu*en français,
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CHAPITRE XV
FORCES DES CANADIENS (wÂU)
Deuxième force : Différence de caractères. — Le Français et l'Anglo- Sazon. — L'attaque du Congrès de Baltimore. — Béponses de V Indépendant et du Travailleur, — Troiftième force.— Position géographique du Canada. — Réponse à M. Tujague.
Une autre force qui aidera beaucoup les Canadiens à se maintenir comme race distincte aux États, c'est, si je puis m'cxprimer ainsi, l'accentuation très prononcée du type et du caractère français.
Ces émigrés sont des Français de vieille souche : Français d'allures, de coutumes, de mœurs sociales ; Français dans leurs affections, comme aussi dans leurs haines. Vous retrouvez chez eux la vieille paroisse française telle qu'elle existait avant la Révolution, et telle qu'elle existe encore aujourd'hui dans les provinces que la tempête révolutionnaire n'a pas réussi à bouleverser.
Or, le caractère français est juste aux antipodes du caractère anfçlo-saxon-américain. Autant l'un est gai, expansif, sans souci, compatissant pour les misères d'iiutrui, prêt aux sacrifices les plus généreux, autant lautre est froid, concentré, calculateur et égoïste. Il n'est donc pas à craindre que, avant bien longtemps, Canadiens et Américains s'amalgament ensembla
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Les CaDadiens-Français se fuffloimeront-ils avec les Irlandais- Américains catholiques ?
Pour qui connaît la différence d'humeur et de vues qui existe entre ces deux races, il est évident que la fusion est chose fort peu probable. Ces deux peuples, unis dans la même foi, devront à l'occasion se donner la main pour combattre un ennemi commun ; mais là se bornera leur alliance. Au lieu de tourner vers un centi-o commun, leurs routes ont, au contraire, une tendance très prononcée à prendre des directions divergentes.
Chose singulière, cette incompatibilité de vues et de caractères a été précisément la cause principale de la formation de paroisses séparées pour les Canadiens. Elle a plus contribué à stimuler leur ardeur pour bâtir églises et couvents, que n'auraient pu faire les exhortations religieuses et patriotiques les plus véhémentes.
Les efforts tentés pour préparer leur union n'ont abouti qu'à mettre davantage en relief l'antagonisme entre les deux races.
Dernièrement, le congrès catholique de Baltimore s'est occupé dSine façon tout à fait inattendue de ces
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400,000 Canadiens de l'Est. Parlant des sociétés nationales, le congrès formula son opinion en ces termes :
Ces sociétés devraient être organisées dans an bat religieux et non pas dans un but national ou de race. Il faut toujours se rappeler que TEglise catholique ne reconnaît ni Nord, ni Sud, ni Est, ni Ouest, ni racp, ni couleur.
Lis Sociétés nationales, comme telles^ n*ont pas de raison d'être dans V Eglise de ce pays ; à l'instar de ce congrès, elles devraient être calholiques et américaines.
Le Canadiens crurent voir dans ces paroles une attaque directe et non motivée contre leurs sociétés nationales de Saint-Jean-Baptiste. Tous les journaux français des États protestèrent contre cette ingérence malencontreuse, avec une vivacité d'expressions qui, mieux que tout ce que je pourrais dire, montrera quelle profonde séparation l'esprit de race met entre les Canadiens-Français et les Irlandais- Américaina
L'Indépendant de Fall River, l'un des journaux canadiens les plus importants des États, écrivait en date du 22 novembre 1889 :
II est évident que le Congrès de Baltimore a outrepassé les bornes de sa compétence lorsqu'il a décrété que les Sociétés nationales n'avaient pas leur raison d'être dans l'Eglise catholique aux Etais-Uf.-fi.
Nonobstant la déclaration que l'Eglise re connaît ni Nord m Sud..., il est ab rie de croire que l'Eglice, comme corps religieux.
Vlntéresse à roasimilalTon, à Teffacement ou à l'homogéDéité des TweieBy que ce soit aux Etats-Unis ou ailleurs...
Kous protestons donc contre ceux qui, par leur position et leur influence, cherchent à nous faire disparaître comme race, et qui, sons le prétexte d'une archiloyauté, commandent aux autres de faire ce qu'ils ne voudront jamais observer eux-même?.
Que les catholiques anglologueR deviennent plus américains qne l«s know-noihings américains eux-mêmes, qu'ils se prosternent devant le pouvoir de la majorité, qu'ils deviennent les instruments du serv'ilisme ou de la trahison, c'est leur affaire. Mais, dès qu'ils chercheront à nous faire embrasser leurs idées assimi'atrices et an ti- françaises, aussi bien qu'anti-canadienne», nous résisterons avec toute l'énergie de patriotes fidèles à leurs traditions de famille et de race.
Nous serons loyaux envers la République, dans la guerre comme dans la paix... Mais que l'on ne nous demande jamais d'être traîtres à notre race et d'oub'ier ta langue de nos pères. Que l'on n'ose jamais lever une main sacrilège contre nos Sociétés ou nos paroisses nationales.
Indigne du nom de Canadien et de Français serait celui qui accepterait sans murmure le joug d'un tel despotisme...
Il est presque ridicule de voir des hommes sérieux s'amuser à décréter sur le papier que les Américains seuls ont le droit d'exister et de se perpétuer aux Etats-Unis, et que ceux qui ont assez de coeur pour aimer leurs ancêtres et leura traditions nationales, traditions qui sont si indissolublement liées à leurs sentiments religieux, ne devraient pas se co:istituer en sociétés distinctes.
Si l'Eglise ne connaît ni race ni couleur, que l'on nous explique comment il se fait que le dernier Goacile de Baltimore a consacré un si grand nombre de décrets à la race nègre.
Si la race noire mérite d'être évangdlisce, les races blanches ne méritent-elles pas au moins de conserver leurs traits caractéristiques ?
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De son côté, le Travailleur, un grand journal français de Worcester, répondait en ces termes au vœu da Congrès :
Que des hommes, aussi êmîneuts et apparemment aussi bien disposés envers les pires ennemis de leur foi que ceux qui ont pris part aux grandes fêtes du centenaire, aient jugé à propos de répudier nos associations nationales comme incompatibles avec Vesprit de V Eglise catholique, voilà qui devrait nous surprendre, si nous ne connaissions déjà les antipathies prononcées de la plupart des catholiques américains pour tout ce qui porte un nom français.
... En face de ces dénonciationp, il est très difficile, pour ne pas dire imposf^ible, d'espérer d'être jamais aidés par les catholiques des Etats-Unis, dans nos efforts pour conserver notre nationalité.
Cela ne nous empêchera pas de continuer la lutte que nous avoQS entreprise contre les parli.sans de TassimilutioD...
Ce n'est pas fini ; les protestations pleiivent de toua odtés ; et Ton voit qu'elles ne manquent ni de patriotisme ni d'énergie.
La fusion entre Canadiens-Français et Irlandais- ' Américains n'est donc pas à la veille de s'effectuer.
D'autre part, on comprendra bien mieux maintenant la sagesse du programme tracé, il y a vingt ans, par le vaillant évêque missionnaire de Burlington :
" Les Canadiens émigrés ont besoin de missionnaires de leur nation, ils ont besoin d'églises séparées."
La troisième force de résistance, et la plus efficace, contre l'assimilation américaine, est et sera toujours pour les Canadiens émigrés la proximité de la mèrepatrie, le Canada.
Les autres races établies aux États-Unis sont dans des conditions toutes différentes. Irlandais, Allemands, Italiens, Hongrois se trouvent à plus de mille lieues du berceau de leur race ; toutes relations sociales avec leur ancienne patrie étant rompues brusquement, le souvenir de l'Irlande et de TAllemagne pourra bien rester vivant dans le cœur des vieux émigrés, mais il est évident que les jeunes générations élevées aux États auront d'autres aspirations et d autres amours.
Par respect pour la mémoire de leurs pères et des traditions nationales, elles pourront bien sympathiser encore avec la patrie des ancêtres, au besoin même l'aider par des contributions d'argent dans ses luttes pour l'indépendance ; maïs cette sympathie ira s'aflTaiblissant de plus en plus et finira vraisemblablement par s'éteindre. Déjà même, parait-il, les fils d'Irlandais et d'Allemands élevés aux États-Unis sont plus fiers de leur titre de citoyens américains que de nom qui les rattache encore aux vieilles patries d'Europe.
Un écrivain distingué de la Louisiane, décrit fort bien la marche descendante qui a conduit les anciens Français à l'absorption presque complète par la race américaine.
Voalez'voas voir d'avance la vision de la marche desceodante que V0U8 suivrez ?
La première génération de vos enfants, procréée sous la nouvelle domination, prendra déjà une teinte visible de civilisatioa anglo-saxonne ; la seconde lui donnera, sur votre civilisation française, une préférence marquée ; la troisième, dans son for intérieur, n'en souffrira point d'autre, La France, à ses yeux, n'aura plus de titre spécial à son aflTeclion.
Pour ces Américains de fraîche date, elle ne portera plus autour du front cette double auréole de gloire et de beauté, qui brillait 'par-dessus les mers, aux regards émus de leurs ancêtres. La première nation des deux mondes, pour ces émancipés des vieux cultes, se trouvera désormais de ce côté-ci de l'Océan. Entre le présent et le passé, le lien sera rompu. A part quelques rares cae d'éducations exceptionnelles, vos familles auront fini par oublier la tradition paternelle, et les aïeux, consternés, ne reconnaîtraient plus, dans cette transformation, leurs descendants américanisés.
Voilà, en effet, ce qui s'accomplira peut-être, pour les Irlandais et les Allemands des États.
En sera-t-il ainsi des Canadiens-Français émigrés ?
Leurs chances de résistance me paraissent bien plus favorables. Ces colonies, en effet, restent en contact avec la mère-patrie. Les États de TEst où elles sont établies touchent à la province de Québec. En quelques heures de chemin de fer, les Canadiens se retrouvent sur le sol natal, au sein des paroisses qu'ils habitaient autrefois, au milieu de leurs parents et de leurs amis. Tout demeure commun entre eux : la langue, les mœurs, les
usages, les relations sociales. Quel Canadien, en effet, passe plusieurs années aux États sans aller revoir le pays ?
L'émigration canadienne n'est pas, comme l'émigration allemande et irlandaise, une transportation en masse, mettant tout d'un coup, la mère-patrie à des milliers de lieues de distance, brisant en un jour toutes relations de famille et de société ; c'est simplement lextension normale d'un peuple qui pousse peu à peu son avant-garde vers le Sud.
J'admets cependant que les raisons données plus haut par M. Tujague, de la marche descendante des fils d'émigrés vers l'assimilation puissent exercer aussi une influence plus ou moins grande sur les générations canadiennes nées aux États-Unis.
Mais cette influence sera combattue et retardée dans sa marche par une foule de secours qui ont manqué aux Français émigrés de la Louisiane.
Les jeunes Canadiens, nés aux États, seront élevés dans des écoles canadiennes, ils auront des prêtres canadiens pour les diriger ; les traditions, les mœurs, les habitudes canadiennes, restant vivaces dans les familles émigrées, les relations sociales avec les parents demeurés en Canada ne seront pas brisés de longtemps.
Même dans le cas où toutes ces influences religieuses, patriotiques et sociales seraient insuffisantes à empêcher
un certain nombre déjeunes gens de s'américaniser, lés Canadiens n'auront-ils psks toujours la ressource constante et assurée d'une émigration nouvelle pour combler les vides que labsoption leur ferait sublir ?
Qui, en effet, pourra arrêter le flot d'émigration qui descend sans cesse de la province de Québec vers les Etats ? Quelle autorité civile ou religieuse élèvera entre ces deux pays une barrière que les émigrants ne puissent pas franchir ? L'autorité religieuse ne pourrait pas et ne voudrait certainement pas le faire. L'autorité civile l'essayera-t-elle ? Est-il à craindre qu'on fasse des lois pour interdire l'entrée de ces travailleurs étrangers sur le sol américain ? Il en a été question, il est vrai, mais les législateurs ont toujours reculé devant lopposition des industriels auxquels l'émigration canadienne fournit la main-d!œuvre à bon marché.
Il est de l'intérêt des Yankees que l'émigration continue, l'émigration continuera donc.
CHAPITRE XVI
VUES d'avenir : INDÉPENDANCE OU ANNEXION
Quelles chancen de stabilité offre nt-el!eij anx émigrés T — Justice aux Canadiens de« Euita 1 — Ce qu'en pensent leurs enaemis. — Le Romanisme, voilà le danger I
Des bouleversements politiques, des remaniements territoriaux, affecteraient-ils la situation religieuse ou sociale des Canadiens émigrés ?
Deux suppositions semblent possibles : ou la province de Québec aura un jour son autonomie, et deviendra un peuple indépendant ; ou bien elle s'annexera aux États-Unis. Indépendance ou annexion, voilà deux hypothèses possibles, mais dans Tun ou l'autre cas, les Canadiens ne peuvent, me semble-t-il, qu'y trouver une force nouvelle contre l'assimilation.
Indépendante, la province de Québec aurait toute la fierté et l'ambition d'un jeune peuple ardent, hardi, fier d'être enfin le maître de ses destinées. Le sentiment national, si vivace dans le cœur des émigrés, n'en recevrait-il pas un élan nouveau, une confiance plus assurée dans le programme patriotique qu'il s'est donné de garder la langue, la religion, les mœurs des ancêtres ?
L'annexion aux États-Unis souderait immédiatement ensemble deux fractions d'un même peuple, séparées seulement aujourd'hui par les frontières politiques.
Au lieu d'être 400,000, les Canadiens-Français formeraient un tout compact de deux millions d'âmes.
Leur importance deviendrait considérable.
L'annexion les constituant de fait citoyens américains, ils domineraient immédiatement par leur vote un bon nombre de centres manufacturiers de l'Est, et exerceraient une influence prépondérante sur la législature de quatre ou cinq États de la Nouvelle- Angleterre. Les Américains le savent bien, et c'est là précisément ce qui
refroidit leur zèle pour l'annexion du Canada. Ils ne se soucient guère de s'incorporer cet élément catholique et français, qui pourrait aisément modifier, au profit de ses idées religieuses, certaines lois peu favorables à l'esprit catholique.
Allons plus loin. Supposons que des circonstances regrettables, nécessitent un jour cette annexion. Même dans ce cas, les Canadiens courraient-ils le danger de se voir absorbés par l'élément américain, comme le sont en partie les Français de la Louisiane ?
Au dire de M. Tujague, il a fallu trois générations, c'est-à-dii-e plus d'un siècle, pour opérer cette fusion partielle des Louisianais dans la masse américaine. Pour le Canada, fortement organisé et pénétré comme il l'est de l'idée patriotique, il faudrait à coup sûr un laps de temps encore plus considérable.
La position géographique des Canadiens est excellente.
Adossés au Nord, la limite du monde habitable, ils ne peuvent pas être tournés par une émigration hostile. Il faudrait nécessairement les attaquer de front, et ce ne serait que par l'infiltration d'éléments étrangers qu'on pourrait à la longue espérer de les désagréger comme peuple.
Pareille opération réussirait-elle après l'annexion ?
La tendance ordinaire des peuples est de descendre vers les chaudes régions du Sud, plutôt que de remonter vers les pays du Nord. D'ailleurs, un siècle d'expérience a déjà prouvé que le Canada est dur à entamer. La ténacité des Anglo-Saxons, s'est avouée vaincue en face
de la ténacité canadienne-française ; l'habileté américaine aurait-elle plus de succès ?
Il est bien permis d en douter.
En tout C€U3, ce serait au moins le travail d'un siècle ; or dans un siècle, bien des événements peuvent se produire. Les États-Unis qui compteront alors une population bien au delà de cent millions d'hommes, ne courent-ils donc aucun risque comme toute autre agglomération politique dépassant certaines proportions, de se fractionner en plusieurs républiques indépendantes ?
Dans cette hypothèse, le Canada français qui, lui aussi, aurait alors des millions d'habitants, ne se montrera-t-il pas plus ambitieux que jamais de former un peuple indépendant, catholique et français ?
Mais laissons cet avenir à la Providence. Pour le moment, une seule cause serait capable de disperser pour un temps, une partie de la colonie française et de la forcer de se replier vers la mère-patrie. Ce serait la ruine complète et irrémédiable de toutes les grandes industries des États de. l'Est. Or ce désastre, on en conviendra, est peu probable.
La situation religieuse et sociale des Canadiens- Français établis dans la Nouvelle- Angleterre, mérite, on le voit, de fixer l'attention de ceux qui s'intéressent aux progrès de la religion dans la Grande République.
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Peut-être la manière silencieuse dont cette émigration s'est opérée explique-t-elle pourquoi jusqu'ici les écrivains catholiques des États ne paraissent pas s'en préoccuper. Ils ignorent, sans doute son étendue, et, par conséquent, son importance pour la cause catholique.
En cela, du reste, rien d'étonnant, puisque, même en Canada, des hommes instruits, des prêtres sont encore, à ce sujet, dans une ignorance étrange. Ils restent toujours persuadés que les pauvres canadiens émigrés aux États, ne pratiquent plus aucune religion, qu'ils perdent leur langue et leur nationalité, et qu'ils se fondent rapidement dans la masse des protestants américains.
Il est temps de rendre justice à ces vaillants catholiques. Seuls, sans alliés, sans sympathies effectives de la part de leurs anciens compatriotes, aidés seulement par leurs prêtres canadiens, ils ont réussi, en vingt ans, à faire les œuvres magnifiques que nous venons d'énumérer.
Il est temps de croire à l'importance de ces centres catholiques, à la force de cohésion qui, depuis vingt ans, a su maintenir la religion et la nationalité canadiennefrançaise au milieu de difficultés de toutes ssortes.
Il est temps enfin de reconnaître que la Providence semble avoir réservé à ces Canadiens une mission considérable dans les États de l'Est, et de les aider généreusement à la remplir.
Pourquoi donc persister à nier des résultats aussi clairs et aussi consolants ? D'où vient cette disposition obstinée à déprécier les efforts heur<îux de ces Canadiens
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émigrés et à lenr refuser toutes chances de stabilité pour l'avenir ? A toutes les preuves que nous leur fournissons, ces hommes répondent : " Oh I vous exagérez, vous vous faites illusion ; les paroisses canadiennes ne tiendront pas, elles sont destinées à disparaître bientôt à quoi bon s'intéresser à ces émigrés ? Ils sont perdus pour la religion peut-être, pour la nationalité canar dlenne certainement."
Si vous mettez en suspicion le témoignage sincère des amis des Canadiens émigrés, du moins vous accepterez, j'espère, celui de leurs ennemis. Or, voici ce que je trouve dans un grand journal de Boston, V Américain, du 28 décembre 1889. Il s'agit des dangers que le catholicisme fait courir à la foi protestante dans les États de rEst.
... Le RomanUm est déjà une terrible puîseanee dans notre pays. Il domine New-York et exerce une influence considérable dans beaucoup de ville<i et de cités de la Nouvel le- Angleterre. Mais à cette force romaine» il faut encore ajouter le pouvoir uUramontain français que, jusqu'ici, nous avons complètement ignoré.
Songez-y donc. Américains patriotes, les Jésuites français ont conçu le projet de former une nation catholique avec la province de Québec et la Nouvelle-Angleterre, et ce projet de rendre la Nouvelle- Angleterre caiholiiuc-française a déjà pris des proportions capables d'alarmer les plus optimistes.
Les Français sont plus d'un million aux Etats-Unis, et selon toute probabilité, 350,000 dans la Nouvelle-Angleterre. Ils remplisaeui vos fabriques, achètent voi fermef>, s'introduisent dans vos
]égîelatares et y exercent une influence puissante. Le nombre de leur? enfanta ret inimaginable pour des Américains. Ces enfants on les éioigiif des écoles publiques afin de leur donner une éducation en tout semblable à celle qu'ils auraient reçue en Canada. Oa leur dit qu'en apprenant l'anglais ils perdront leur langue, leur nationaliié, leur leligion. On les conserve comme race étrangère distincte, P0umî«e au Pape en matière religieuse et politique. Rapidement, ils acquièrent le droit de vote ; en certains endroits iU ont déjà la majorité absolue, tandis qu'en beaucoup d'autres, ils tiennent leurs adversaires en écbec.
Bientôt, uiiis aux Irlandai$s, ils vous gouverneront, vous Américains ; ou f)lutô(, le Pape vous gouvernera, car ces masses le reconnaii'sent pour inaiire.
Ainsi, les fanatiques de Boston suivent d'un œil inquiet les progrès de Témigration canadienne - française de l'Est. Ils reconnaissent son importance, ils constatent sa force et ses éléments de stabilité. Ils vont même jusqu'à lui prédire une influence considérable sur les destinées des États de la Nouvelle- Angleterre, tandis qu'en Canada l'on s'attarde encore à repéter des lamentations stériles, sur la perte de ces émigrés, Ton refuse de croire à leur vitalité robuste, et l'on nourrit contr'eux les préjugés les plus blessants comme aussi les plus injustes.
Ne serait-il pas temps d admettre enfn la réalité des faits et de rendre justice aux heureux efiorts des Canadiens émigrés pour mettre en sûreté sur la terre étrangère, et leur Religion et leur Langue.
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LA PRESSE DU CANADA ET LES ÉMIQBÉS
Plaintes de Ferd. Qagnon. — La eituatioD s'est-elle améliorée ? — Le silence des journaux du Cai>ada. — Leur facile crédulité. — ** £n disant du liien des émigrés, tous allez dépeupler nos campagnes." — Quelques causes de l'émigration. — " Canadiens des deux pays unissons nous I "
La presse française da Canada ne serait-elle pas en partie responsable, de l'existence persistante de ces préjugés ?
En 1880, an congrès de Québec, Ferdinand Gagnon se plaignait en termes amers et tristes tout à la fois de cette situation douloureuse.
" Messieurs, dit-il, ce jour n'est pas aux récriminations " et aux reproches, mais comme je parle d'un tiers au " moims de notre élément national, et comme je désire " voir les deux groupes de notre compatriotes se rappro- " cher, je dois vous dire que les opinions des Canadiens " de la province de Québec sur le compte de leurs frères " émigrés, sont souvent très blessantes. "
"Il y a parmi nos populations (aux États)
*' comme une lassitude, un sentiment d'inquiétude et de '' malaise. On se dit là-bas : " pourquoi tant de sacrifices^ '' tant de patriotisme, lorsque, du Canada même nous
'' arrivent des eiccusations fausses efe blessantes sur " notre conduite. "
" Notre clergé n'est pas apprécié selon ses mérites, '* nos sociétés sont ignorées^ n^s œuvres méco^mues, et " quand on parle de nous, c'est généralemeTit pov/r en " faire un épouvantait aux cultivateurs de la province*'
*' Laissez-moi vous le dire : Nous n'avons pas tort de '' réclamer. Trop souvent nous avons été le point de " mire de faux préjugés ; et trop rarement nous a-t-on " rendu justice. " (Rapport au Congrès de Québea Page 128).
La situation s'est-elle améliorée depuis ?
Oui certainement.
Les grandes conventions de 1874 et 1880, ont fait la lumière sur la condition des Canadiens émigrés, et quelques journaux du inoins, osent aujourd'hui rendre justice à leurs compatriotes des États.
Pourtant, je regrette d'avoir à le constater, bon nombre des feuilles canadiennes, continuent toujours d'ignorer leurs concitoyens émigrés. Jamais vous ne trouverez dans leurs colonnes, un mot de sympathie pour les efforts qu'ils font afin de garder leur foi et leur langue ; jamais un encouragement dans leurs luttes, jamais un bravo fraternel, pour les victoires qu'ils remportent.
Bien plus, chose étrange ! parler favorablement des Canadiens émigrés, rendre hommage à leur énergie et à
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leurs snccës c'est aux yeux de certains hommes, commettre un véritable crime de lèse-patriotisme.
Comment cela ?
" Mais ne voyez- vous pas qu'en faisant connaître aux Canadiens du Canada que tous ceux qui franchissent la frontière ne deviennent pas des va-nu-pieds et des renégats, qu'ils restent honnêtes, qu'ils gardent leur religion et leur langue, et que sans renier l'une ou l'autre, ils réussissent dans le commerce, vous allez contribuer à dépeupler nos campagnes et donner un nouvel élan à rémigratîon ? "
J'admire la naïveté de l'objection, mais je n'en vois guère la force, je l'avoue.
Eh quoi ! Vous voulez bien qu'on montre les points noirs de cette émigration, vous admettez même qu'on puisse les grossir, et que d'une tache isolée l'on fasse une masse de ténèbres qui recouvre toute une race de catholiques ; vous trouverez cela loyal, et vous vous opposez à ce qu'on signale aussi les côtés consolants de la situation !
Vous nous demandez de taire les sacrifices de ces hommes, les efforts qu'ils font pour se grouper sur la terre étrangère les succès qu'ils obtiennent, sous prétexte que la connaissance de ces avantages partiels va dépeupler les campagnes ! allons donc ! des raisons plus sérieuses, s'il vous plait.
Vous avez donc bien peu de foi dans l'attachement de vos concitoyens au sol natal, une confiance bien limitée dans leur patriotisme, pour craindre qu'en disant
la vérité sur les émigrés, Ton fasse déserter en masse la terre des aïeux.
Pour moi, j'ai des Canadiens une opinion beaucoup plus favorable.
Ceux qui sont à Taise et bien établis sur leurs terres, les ouvriers qui ont de bonnes situations, songent-ils à s'en aller aux États ? Et pourtant, malgré le silence des journaux, ils connaissent ces avantages. Les États de l'Est ne sont pas si loin du Canada, qu'on ne puisse savoir ce qui s'y passe.
A part un contingent peu nombreux, Dieu merci, de paresseux ou de buveurs qui, çà et là, se détachent des vieilles paroisses pour traîner leurs familles dans les fabriques et vivre du sang de leurs enfants, il n'y a k franchir les lignes que ceux qui y sont poussés par la misère ou des circonstances malheureuses. Le manque d'ouvrage pour l'ouvrier, des terres appauvries ou mal choisies, des familles nombreuses quïl est impossible d'établir, des hypothèques imprudemment contractées et qu'on ne peut plus payer, voilà, je crois, quelques unes des causes qui ont fait émigrer un grand nombre de familles.
L'assurance de, retrouver sur la terre étrangère la paroisse canadienne bien organisée, avec un couvent pour leurs enfants, adoucit pour elles, les tristesses du départ, et les console des épreuves de l'exil.
Constater cet état de choses, est-ce donc être déloyal ?
D'autres hommes nous disent : " Taisez-vous, faites silence sur ce demi million de Canadiens qui nous ont quitté. Ils ne vivent plus sous le même drapeau que nous, ignoroTis les.
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Pour un Canadien-Français catholique, n y a-t-il donc pas une question qui prime toutes les autres ? La question de la religion et de la nationalité.
Aussi le comprennent les Canadiens émigrés. Eux du moins, tout en étant loyaux aux institutions politiques de leur patrie nouvelle, entendent bien cependant rester toujours Catholiques et Français. Ils forment lavantgarde d'un peuple de même souche, de même langue et de mêmes traditions que vous. Ils sont là un demi million de Canadiens qui se disent toujours de la famille.
Pourquoi donc les répudiez-vous ?
Pourquoi refusez-vous de leur tendre par dessus la frontière une main sympathique ?
Ne sacrifiez-vous pas ainsi un appoint considérable pour l'avenir et n'affaiblissez vous pas la cause que les patriotes Canadiens-Français nourrissent avec amour au fond de leur cœur ?
Plus pénible encore que ce silence dédaigneux, est la complaisance avec laquelle certaines feuilles canadiennes accueillent tout ce qui peut déprécier les émigrés et les représenter sous les couleurs les plus somlre3 et souvent les plus fausses.
Un journal américain signale-t-il des défauts chez les Canadiens des États ? Vite on reproduira cet article, et, supprimant les correctifs qui ne lui donnait qu'une
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application locale et limitée, on en fera une accusation générale contre les émigrés.
Un anonyme dont l'horizon se borne au clocher de sa paroisse, lance-t-il dans un langage inculte les accusations les plus odieuses contre ses compatriotes ? On ramassera ces racontars sans valeur qui, pour toutes preuves, donnent des affirmations, et de grands journaux du Canada les reproduiront en tête de leur pre* miàre page.
De petites feuilles nées d'hier et qui mourront demain, entreprennent-elles pour des motifs inexplicables, une campagne contre les Canadiens émigaés ? Sans discrétion et sans mesure lancent-elles l'insulte à la face de ces catholiques, les accusant injustement de perdre à la fois et leur religion et leur langue et même la pureté du foyer domestique ? Aussitôt, sans vérifier des assertions aussi graves, des journaux canadiens reproduiront ces attaques et les feuilles anglaises, avec une joie maligne, leur donneront une place distinguée dans leurs colonnes.
En vain, les Canadiens des États protesteront par leurs organes les plus autorisés, en vain, les hommes les mieux renseignés par leur situation et leur ministère contrediront ces assertions mensongères, ou du moins en limiteront la justesse à quelques centres et à quelques individus, tout sera inutile.
On n'enregistrera pas ces protestations et la calomnie ira son chemin.
DB LAi ItOUV!BLLE-AIiai;.BTKBBE 141
Est-ce donc ainsi que doit se pratiquer entre chrétiens la charité et la justice ?
Un catholique canadien, par le fait seul de franchir les lignes, perd-il donc tout droit à la considération et à l'honneur ?
Si des motifs que je n'examine pas, vous empêchent de sympathiser avec ces hommes, dii moins traitez les avec loyauté, rendez leur justice, et ne mettez pas la réputation de ces catholiques à la merci du premier plumitif venu qui s'avisera de leur jeter de la boue au visage.
Souffririez vous pareils procédés de la part des journaux canadiens des États ?
Ne protesteriez vous pas avec indication contre une polémique qui attaquerait, avec de telles armes, les Canadiens du Canada, et concluerait de la sorte, d'un fait isolé, à une théorie générale, d'un désordre local à une accusation sans limites ?
Certes, vous ne prétendrez pas, je pense, que tout est parfait en Canada, que tout le monde y pratique sa religion, qu'il n'y ait pas d'ivrognes, et que, dans certaines circonstances, des Canadiens n'aient pas abaissé plus qu'il ne convenait, le pavillon français devant l'arrogance britannique ? Ces exceptions donnent-elles le droit d'envelopper tout le peuple Canadien dans des accusations générales et infamantes ?
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Pourquoi donc ne pas accorder à vos compatriotes émigrés, ce que vous réclamez si justement pour vooB mêmes, la justice dans les appréciations et la loyauté dans les procédés ?
Au lieu de ces critiques malveillantes, que ne répondez vous plutôt à l'appel patriotique que faisait entendre, en 1880, Ferd. Gagnon, l'infatigable avocat des Canadiens émigrés ?
" Peut-être la seule œuvre utile que j*aie accomplie, disait-il, cest d'avoir fait connaître a nos frères du Canada leurs compatriotes des États-Unis. J'ai toujours voulu que par delà la frontière nos mains entrelaçassent des mains amies."
Oui, Canadiens des deux pays, unissons nous I Canadiens des deux pays, formons *une alliance patriotique, durable, invincible I
Forts de la foi qui sauve, de lespérance qui fortifie, de la charité qui unit, rallions nous !
Sachons nous apprécier, nous entr'aider, nous protéger. Sachons être fidèles à nous - mêmes, et notre nationalité survivra.
(Congrès de 1880. Page 130. Disc, de 1883 page 202).
LE PRÉSENT ET L' A VENIR
Mieeion de l'émiorration Canadienne — Les deux fractions da peuple Canadien doivent-elles se réunir un jour.— Théorie de colonisai ioîi du P Laçasse. — Le Nord Canadien. — Le Sud Canadien.— La rencontre. — Qu'arrivera-t-il ? — Nationalité Canadienne-Française.
CONCLUSION
Dès Tannée 1869 Mgr de Gœsbriant, dans son appel pathétique aux évêques du Canada, entrevoyait une grande mission pour le peuple canadien aux États-Unis.
" La Providence, qui gouverne le monde, disait-il a dans cette émigration qui nous étonne des vues qui nous sont inconnues. Laissons-la faire, elle saura tirer le bien de ce qui nous semble un mal.
" Ces émigrés, nous le croyons, sont appelés de Dieu à coopérer à la conversion de l'Amérique, comme leurs ancêtres furent appelés à planter la foi sur les bords du Saint -Laurent. "
Cette mission se dessine assez nettement à l'heure qu'il est.
Les Canadiens offrent aux Américains le spectacle d'un peuple profondément religieux dans sa vie privée et sociale, uni dans une même foi, fidèle aux lois
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de Dieu, surtout à celles qui assurent la stabilité du mariage et la fécondité des familles. Il est vrai que cet exemple reste sans influence appréciable sur rAméricaîn protestant, orgueilleux et jouisseur. Ce peuple de l'Elst, déchristianisé à la longue, sans croyances arrêtées, esclave de l'égoïsme et de la sensualité qui lui imposent la pratique désastreuse du divorce et, ce qui est pire encore, la révolte ouverte contre les lois providentielles qui garantissent la conservation et la propagation de la famille, ce peuple, dis-je, voit TÉglise catholique à l'œuvre ; il s'étonne et s'inquiète, admire même parfois ; mais, retranché dans son orgueil, son dédain et son scepticisme, l'Américain, en règle générale, ne se convertit pas.
Pourtant le châtiment approche, le cours naturel des choses venge la loi divine méconnue Déjà le tiers, au moins, des fermes de la Nouvelle- Angleterre est abandonné. On les cède à qui veut les prendre ; on va même jusqu'à inviter les protestants de Norvège à venir occuper ce sol qu'une race au sang appauvri est impuissante à conserver plus longtemps.
Les véritables héritiers des puritains, qui s'éteignent et disparaissent, sont vraisemblablement plus près d'eux qu'ils ne pensent
Donnons à cette considération tout le développement qu'elle mérite.
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lie plaça&t exclusivement au point de vue religieux et ixa4fi<HiaI, je pense qu'avant longtemps, les deux f mctions du peuple Canadien, celle qui habite la terre des anctfcres et celle qui a déjà franchi la frontière américaine se rejoindront et pourront alors se donner la main pour ne plus former qu'un seul peuple.
Cette assertion surprendra sans doute, plusieurs de nos lecteurs. Les uns la trouveront paradoxale, d'autres la traiteront carrément d'extravagante. Pourtant qu'ils veuillent bien examiner avec soin les considérations que je vais leur soumettre. Ils finiront, je l'espère, par avouer que cette opinion a pour elle des chances de possibilité fort sérieuses.
Avant d*entrer dans l'examen de cette théorie, je tiens à déclarer tout d'abord, que je me mets entièrement en dehors de tout système et de toute aspiration politique. Ces questions ne sont ni de mon ressor, ni de ma compétence. Je n'ai rien à en dire.
Mon seul désir est d'exposer les raisons qui me font croire à une union future des Canadiens du Canada et des États-Unis de l'Est, daris ce qiie la nationalité a de plus élevé, et de plus indépendant : la relij.on et la langue.
Que faut- il, en effet, pour que, dans un avenir plus ou moins rapproché, cette union s'opère, malgré des institutions politiques différentes ?
Simplement ceci : que ces deux fractions d'une même race, gardent fidèlement, chacune de son côté, certains éléiuents essentiels qui, le temps venu, puissent former
an tout homogène, une véritable nationalité ; c'est-à-dire la religion, la langue et des traditiona communes.
En Canada, ces éléments sont désormais hors de tout danger, ils resteront.
Dans les États-Unis de l'Est, nous l'avons vu déjà, et nous le verrons mieux encore dans la seconde partie de ce travail, les 400,000 Canadiens émigrés font des efforts énergiques et heureux, pour conserver, eux aussi, les mêmes avantages.
Quand donc la réserve des Canadiens du Canada rejoindra les corps d'armée nombreux et déjà compacts, qui lui ont servi d'avant garde aux États ; quand ces hommes, issus d'une même race, parlant la même langue» adorant le même Dieu, se rencontreront face à face, à la frontière américaine, qui les empêchera de se reconnaître comme frères, de se donner la main et de s'unir pour ne plus former qu'un seul et même peuple ?
Et cette rencontre se fera avant longtemps. Elle est inévitable.
La marche de la colonisation vers les Etats-Unis, est commencée, rien ne l'arrêtera, désormais. La création des diocèses de St Hyacinthe et de Sherbrook a donné naissance à des paroisses nouvelles qui toutes se dirigent vers le Sud. Même phénomène encore dans la Beauce dans le diocèse de Bimouski et dans le Nouveau- Brunswick.
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Cest Tapplication de la théorie si bien exposée par le B. P. Laçasse, dans son livre plein de bon sens et de conseils pratiques : " Une raine à exploiter"
Pour être efficace, la colonisation doit se faire d'une Tnanière naturelle, c'est-à-dire, que la .vieille paroisse doit, autant que possible, servir de base à la colonie nouvelle, pour l'encourager, l'aider, et lui assurer le succès. Plus cette base sera rapprochée, plus aussi les jeunes colons auront chance de réussir. Il ne faudrait songer à les transplanter dans des régions lointaines que quand les terres à coloniser manqueront entièrement aux environs de leurs paroisses natales.
Des patriotes zélés, des prêtres dévoués à leur pays • ont réussi, je le sais, à jeter en masse plusieurs milliers d'hommes dans les régions du Nord et la vallée du lac St-Jean. Ils ont donné une impulsion vigoureuse au mouvement de la colonisation.
Mais ces entreprises heureuses, loin de détruire la théorie que nous exposons, la confirment au contraire et la fortifient.
Pour créer cet élan, il a fallu des hommes extraordinaires comme le Révérend M. Hébert curé de Eamou« raska et surtout l'apôtre de la colonisation, connu également aujourd'hui dans la vieille France et dans la France nouvelle, le Curé de St-Jérôme. Mais l'extraordinaire est une exception dans la marche naturelle des choses, et le Canada ne peut pas espérer d'avoir en permanence à son service, une éloquence aussi entraînante, ni des dévouements ausii héroïques.
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D'ailleurs, après avoir déraciné les ecAom des vieilles paroisses pour les transplaDter dans les forêts du Nord, et la vallée du St-Jean, M. Hébert, et Mgr Labelle Itnmême, ont dû laisser au temps et à la natalité des familles, le soin de fortifier leur œuvre et de retendre. La paroisse nouvelle va tout d'abord, enfoncer solidement ses racines dans le sol, puis elle grandira, puis, à son tour, elle enverra de nouveaux essaims prendre possession des grandes forêts du Nord.
Nous sommes ainsi ramenés à la théorie pratique du R. P. Laçasse. Elle assure un progrès que rien ne peut ralentir et, de plus, elle offre un moyen cei-tain d'élargir également de toutes parts la patrie Canadienne.
Or, d'après cette théorie, sur l'autre rive du St Laurent, la colonisation doit naturellement se porter au Sud, c'est-à-dire vers les frontières américaines.
Nous l'avons dit plus haut, depuis quelques 25 ans, ce mouvement est commencé. Dans le diocèse de St Hyacinthe, il y a aujourd'hui plus de 100,000 Canadiens, plus de 50,000 dans le diocèse de Sherbrook, et de nouvelles paroisses se forment, chaque année, dans la Beauce, en arrière de St Joseph et do St François.
Bientôt, ces paroisses Canadiennes, serrées les unes contre les autres, comme les rangs d'une armée en ordre de bataille, arriveront en face de la ligne 45ème et des territoires où flotte le drapeau de la république américaine.
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Qu arrivera-ir-il alors ?
Une simple ligne géographique^ des institution* politiques, quelque peu différentes de celles du Ciinada, suffiront-elles pour arrêter ce flot d'hommes descendant Ters le Sud ?
Ces obstacles ont-ils eirrêté les colons de la vallée de rOttawa et de la province d'Ontario ? Et cependant, pour des Canadiens de Québec, Ontario n'est-il pas un pays différent du leur et par la religion, et par la langue, et même par la politique, au moins en ce qui regarde les intérêts locaux.
Malgré - ces difficultés, malgré les résistances d'un élément anglais teneu^e, hostile même à l'invasion, cherchant à l'entraver par tous les moyens possibles, la poussée canadienne a fini par l'emporter. Les Canadiens se sont infiltrés partout dans les comtés d'Ontario, limithrophes de la province de Québec, et bravement, il continuent à marcher vers l'Ouest.
Seront-ils donc moins heureux quand ils se trouveront au Sud, en face d'un élément qui, loin d'offrir la même force de résistance, tend au contraire chaque jour k se désagréger et à se disperser de toutes parts ?
Les Américains, on le sait, abandonnent en grandnombre les fermes de la Nouvelle-Angleterre. Ces fermes ne doivent cependant pas retourner à l'état sauvage. Qui donc les occupera ? Les Irlandais ne veulent
pas cultiver, ils préfèrent s'agglomérer dans les grandes villes. Essaîera-t-on d'implanter âur ces terres en friche des colonies étrangères arrachées à une patrie lointaine, quand tout à côté, il y a un peuple essentiellement agriculteuiv et qui demande une place de plus en plus large au soleil, pour ses nombreux enfants ?
Encore une fois la poussée canadienne se fera bientôt sentir au Sud, comme elle se fait déjà sentir à TOuest.
Ce sera la poussée puissante, irrésistible d'un peuple trop à l'étroit dans ses frontières politiques, et qui, pareil au flux des grandes eaux, envahira i'orcénient les contrées voisines.
Voilà ce qui arrivera quand la race canadienne aura achevé d'occuper l'espace relativement restreint qui se trouve entre la rive sud du St Laurent et la frontière américaine, ce que nous nommons aujourd'hui les /Cantons de l'Est. 11 ne faudra probablenKiit pas plus qu'une autre génération d'hommes pour accomplir cette besogne. Alors la grojide invasK)n commencera
Déjà même nous pouvons assister aux premières applications de la théorie que je viens d'exposer. •
Jetez les yeux sur les comtés américains de l'État dô New- York, du Vermont et du New-Hamsphire qui\ avoisinent les frontières de la province de Québec. ; L'invasion y est déjà aussi avancée que dans les cantons de l'Ouest. La paroisse canadienne franchissant la ligne
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a planté des rejetons vigoureux sur le territoire américain.
" Le Comté de Clinton, au nord de l'État de New- " York, sur une population totale de 55,200 âmes compte " aujourd'hui 2(î,300 Canadiens-Français. Un grand " Dombre d'entr'eux Font propriétaires de bonnes fermes, '* et dans les villages, ils ont presque tous à eux une " petite maison et un acre de terre. La majorité du " comté est catholique et l'élément américain diminue "rapidement chaque année. " (Guide français de la Nouvellc-x\ngleterre page 988)
Même phénomène dans le Vermont et le Ntw-Hampshire.
Les Coîntés de Franklin et d'Orléans de Chittenden et d'Essex limitrophes du diocèse de Sherbrook et de J'Archidiocèse de Québec, se remplissent de Canadiens Ils sont là plus de 20,000, et déjà à Franklin, Alburg, Highgate, Montgomeiy, Enosbug, Newport, Barton^ Island-Pond etc, bon nombre d'entre eux se livrent à la culture. Ils attendent leurs frères de la Beauce qui dé leur côté, s'avancent rapidement à leur rencontre- Bientôt les uns et les autres se donneront la main pardessus la frontière. ^
Même phénomène encore chez les Acadiens de l'Est. Eux aussi envahissent le Maine. Dans la vallée de la Madawaska, il y a déjà 12 belles' paroisses françaises comptant au delà de 18,000 âmes.
1 Les jouTDauz annoncoiït qu'nn syndicat vient de se former parmi les parolBBCS de l'Est ponr acheter les terres vacantes du New-Hampshire. C'est nu commencement d'application de la théorie que j'expose. V. Star Montréal, 26 Décembre, 1890.)
If x hjs^ cMm^v^mffs^.
Les AmériGaios eux-mêinas semblentr du raste «q avcdur pris leur parti : Voici ce que le dymmercial Adwriiëer UD grand journal de New- York, disait dernièrement à ce propos.
'' Les habitants du Canada débordent par dessus nO0 frontières. La victoire remportée par les hommes de la race anglaise, sur les plaines d'Abraham, est vengée par les femmes delà race de Montcalm. La Nouvel.e- Angleterre est vaincue. Les essaims détachés de la ruche française prennent possession du terrain. Les descendants des PUgrims multipliant moins rapidement que leurs ancêtres se raréfient d'année en année. Les jeunes gens de la Nouvelle- Angleterre, suivant le fameux conseil d'Horace Greély, s'en vont à l'Ouest, au Sud, partout, pour échapper à la concurrence des nouveaux-venus dont l'activité surpasse la leur et qui semblent avoir pour mission de couvrir la terre
La Nouvelle-iiigleterr« des aïeux est en train de disparaître, "
{CoviTaercial Advertiser, Oetobre 1890).
Ce mouvement ne peut désormais que s'accentuer et grandir. C'est le développement naturel d'un penple béni de Dieu d^o)» ses familleie^, et qi4, n'aywt p^ de
colonies, s'emparera forcément des places inoccupées chez ses voisina
Un autre élément facilitera beaucoup cette invasion pacifique.
Quand léé Oàila^iéiis Ou CtitiiadiA arHvercmt en màsâe à' la ftonliéi'e américaine îts trbiiVërririt là plus d'uii âeïiii inillîon dé leurs compiebôri'otes qui Tes oht quittés diepùis peu de feihp^, pour s'étsA>lir patibut dans les viHes de la Nouvêlie-Angleterre. Ils travaillent dans les manufactureâ, ils sont dans le corhineh^e, ils s'empToient aux industries diverses, déjà utie grande partie de la main d'cfeuvre leujr appartient, de plttsr, ils ont la paroisse canadienne organisée absbltiment comme en dêmada, et sont bien décidés, tout en remplissant loyalement lettrs devoirs de citbyeiia, à rester pourtant Catholiques et Français.
Les plus pessimistes admettront bien, je pense, que dans de telles conditions ces hommes ont chance de garder leur religion et leur langue, au moins pendant 30 ans. Or dans 30 ans, où seront rendus les Canadiens de la rive Sud du St-Laurent ?
EIncore une fois, faisant abstraction de toute spéculation politique, et m'en tenant aux éléments les plus élevés de la Nationalité, je le demande, qui empêchera ces hommes de se reconnaître comme frères, et de ne plus former par le cœu^ et la langue, qu'un seul et même peuple ?
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Les Américains chercheront - ils à empêcher cette fusion ? Je ne le pense pas. Il faudrait pour cela aller contre la force naturelle des choses, et priver des hommes libres de privilèges auxquels ils ont des droits inaliénables, en un mot, il faudrait persécuter. Quelques fanatiques, derniers restes des anciens puritains, ont bien cherché, il est vrai, à pousser leurs compatriotes dans ces voies de violence, mais ils n'ont réussi jusqu'ici qu'à prouver leur impuissance absolue. L'opinion publique a condamné et flétri ces convulsions hideuses du puritanisme expirant.
Du reste, pourquoi voudrait-on persécuter quand on donne pour base à la constitution, la liberté la plus complète et la plus sincère ?
Pourquoi prendrait - on des mesures prohibitives contre les Canadiens-Français quand on invite toutes les nations de la terre à venir occuper les territoires inimenses de la Grande République ?
Dès lors que les nouveaux-venus obéissent aux lois de leur pays d'adoption, qu'ils contribuent par leur travail à développer la prospérité matérielle et nationale, l'Américain a le bon sens de comprendre qu'il n'a pas à ) s'occuper de la religion que ces hommes professent dans leurs églises, ni de la langue qu'ils parlent à la maison.
Les Allemands à l'Ouest sont au moins 4 millions. Ils gardent encore leur langue et les usages de la vieille mère-patrie. L^s Américains ont-ils jamais songé à
intervenir dans ces questions domestiques, et à supprimer ces libertés sociales ?
D'ailleurs les Canadiens-Français des États de TEst, seront bientôt, et trop nombreux et trop influents, pour qu'un parti politique quelconque, le voulut-il, osât leur disputer des privilèges qui, après tout, sont le patrimoine sacré de chaque homme libre, quelque soit le drapeau qui flotte sur sa tête.
CONCLUSION
L'élément canadien-français fournit déjà un appoint considérable à l'Église dans les États-Unis de VEst,
Selon la prédiction de Mgr de Goesbriand, les Canadiens-Français accomplissent une mission providentielle ; ils concourent pour leur part à la conquête pacifique, au nom de la religion, du sol de la Nouvelle- Angleterre.
Quand les froissements causés par^ l'invasion quelque peu brusque et imprévue des Canadiens seront oubliés, que les vivacités de la lutte pour l'installation de paroisses et d'écoles distinctes seront calmées, quand enfin les catholiques américains comprendront* mieux ce que les Canadiens-Français, dans l'intérêt même de leur foi religieuse, demandent par leur programme patriotique, et cesseront de se montrer « hostiles ou défiants, alors Canadiens et Américains catholiques, ralliés
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ensemble Autour de la eroix pour dtfendre ott féeluu» des droits communs, pourront assurer k l'Église cathelique une position miignifique dans ce pays qui £uit le berceau et resta longtemps la citadelle du protestantisme américain.
Ilème PARTIE
1SBM890
DE PROFOND RESPECT EN NOTRE-SEIGNEUR
E. HAMON. s. J.
Dire les origines d'une œuvre qui, après la période pénible de la formation s'épanouit aujourd'hui dans une prospérité toujours croissante, c'est remercier la divine Providence d'avoir béni d'une manière remarquable les efforts courageux des Canadiens émigrés.
Raconter les travaux, les épreuves et les souffrances des fondateurs de cette œuvre, c'est rendre un hommage mérité à ces hommes vaillants, et en même temps, offrir à la génération actuelle de beaux exemples de générosité et d'énergie indomptable.
Cette génération jouit en paix da fruit de leurs travaux. H est bon pourtant qu'elle sache au prix de quels sacrifices, elle se trouve en possession de belles églises, de couvents florissants et d'écoles paroissiales nombreuses et prospères. Avant donc que les premiers pionniers de cette grande œuvre n'aillent à leur récompense recueillons leurs souvenirs et disons comment se formèrent les paroisses canadiennes des Etats de YEsL
Il nous faut cependant reprendre les choses de plus haut, et jeter, tout d'abord, un coup d'œil rapide sur les commencements de l'émigration Canadienne-Française dans la Nouvelle-Angleterre et le Nord d^ New-Yoric.
PREMIÈRE ÉMIGRATION CANADIENNE AUX ÉTATS
Dès avant la guerre d'Indépendance en 1776, bon nombre de Canadiens-Français, avaient émigré dans la Nouvelle-Angleterre. Quand éclata la révolution américaine, beaucoup d'entre eux combattirent dans les armées de Washington. Â la conclusion de la paix^ le Congrès américain, pour les récon^>eoser de leurs services, donna à ces vétérans, des terres sur les bords • du lac Champlain. Ce fut l'origine du Corbeau et autres paroisses Canadiennes qui s'établirent dès lors près du grand lac. ^
Après les troubles de 1837, l'émigration prit un nouvel élan. Nombre de Canadiens se réfugièrent dans les montagnes et les vallées du Vermont. Là^ dispersés sur les. terres, au sein des forêts, ils gagnaient leur vie comme bûcherons ou comme travailleurs au seryioe d)»».
fermiers américains. Leur situation matérielle était tnste, mais bien plus déplorable encore était leur état moral et religieux Ces pauvres malheureux n'avaient pas de prêtres pour les desservir. Quelques rares missionnaires français, comme MM. le Barbanchon et Néron, le premier, curé du Corbeau* l'autre de Keesville, parcouraient bien, il est vrai, de temps à autre, ces groupes isolés, pour baptiser les enfants et tâcher de garder la foi dans le cœur des parents, mais que pouvaient ces visites éloignées, contre les influences du protestantisme et les exemples d'immoralité que ces catholiques avaient si souvent sous les yeux ? Dans ces conditions, il est vraiment étonnant qu'il y en ait eu relativent si peu, à perdre complètement la foi de leurs ancêtres.
" Parmi ceux qui se dévouèrent alors à l'évangélisation des Canadiens émigrés, dit Mgr de Goëdbriand dans une brochure, à laquelle je compte faire de nombreux emprunts, l il est un nom que je ne prononce qu'avec respect et reconnaissance, c'est celui du Rév. Père Mignaultde Chambly, qui avait un vrai cœur de père pour les Canadiens immigrés, et qui vers cette époque venait les visiter, leur a<lministrer les sacrements. Il est bien connu que nos Evêques Hughe:î, Piizpatrick, McClokey entretenaient envers ce bon prêtre des sentiments d'une profonde vénération. Aussi il fut nommé par eux Grand Vicaire d'Albany et de Boston, et par Dons-même Grand Vicaire de Burlington."
" Ce fut le P. Mignault qui procura à Burlington en 1851, le Rév. Jos. Quévillon, que nous pouvons considérer comme le premier prêtre Canadien ré^iident de la Nouvel le- Angleterre, car
L Les Canadiens des Etats-Unis par Ls de Goëabriand, évoque de Burington, Vt.
depuis lui, laparoigeede Sl-Joseph de cette ville n'a jamais été sans pasteur de langue française. Nous pensons que c'est aussi le P. Mignault qui fll venir le P. Drolet à Montpellier et qui contribua à commencer une 6gli?e à Brandon, où se trouvaient quelques familles Canadiennes, et je pense quelques autres églises dans le nord de New-York."
Mgr de Goesbrianp et les Canadiens
En 1853 Mgr Louis de Goësbriand fut nommé premier Evêque du Vermont. No à St-Uil)ain, dans la vieille Bretagne, en l'année 181G il fut d abord vicaire-gonéral de Mgr kapp à Cleveland, puis en 1853 il quitta ce poJte pour venir prendre possession de son siège à Burlington. La connaissance qu'il avait de la langue françai^se, les sympathies de cœur qui l'attiraient déjà vers les enfants du Canada, ses vertus apostoliques, son zèle ardent secondé par une santé vigoureuse, tout l'avait préparé à merveille, pour la rude mais fructueuse mission qu'il allait entreprendre.
Disons le de suite, avec profonde reconnaissance, c'est à Mcrr de Goësbriand, que les Canadiens du Vermont doivent d'avoir conservé leur foi, et de posséder aujourd'hui de belles et nombreuses paroisses. C'est à lui encore, que les autres Etats de l'Est où se trouvent maintenant les Canadiens par centaines de mille, doivent, en grande partie, l'avantage d'avoir eu enfin des prêtres de leur pays pour les desservir.
Avec une ardeur infatigable, il fit au Canada voyage sur voyage pour plaider la cause de ces pauvres émigrés. Il parla, il écrivit, il argumenta sans relâche, afin de procurer à ces catholiques, les secours spirituels, dont îl avaient un besoin si pressant. Sans se laisser rebuter ni par les obstacles qu'il rencontrait sur sa route, ni par les préjugés qu'il lui fallait combattre, ni même par les refus qu'il avait à essuyer ; son zèle, soutenu par une ténacité toute bretonne, lui fit enfin remporter une victoire glorieuse et définitive.
Oublier ce que Mgr de Goësbriaud a fait pendant plus de 37 ans pour la cause des Canadiens aux Etats-Unis serait se rendre coupable d'une ingratitude que rien ne pouvait excuser.
Un an après avoir été sacré Evêque, Algr de Burlington restait avec deux prêtres seulement pour desservir son nouveau diocèse. Il fit un voyage en Canada afin d'y trouver des auxiliaires, mais ses démarches furent infructueuses.
Alors il songea à sa vieille mère-patrie, la Bretagne, la terre féconde en vocations ecclésiastiques> qui donne sans compter, ses enfants à rEglise,pour être, n'impcrt^ où dans le monde, dés soldats du Christ, et des apôtres de l'Evangile, et TEvêque cette fois, ne fut pas déçu dans ses espérances.
En 1865, il revînt de Bretagne avec une bande de vaillants auxiliaires qui allaient l'aider à sauver les
pauvres catholiques du Vermont. C'étaient MH. Salin, Picard, Daniélou/ Dugué, Cloarec, Cam et Clavier.
Aussitôt ces hommes dévoués se mirent à parcourir les vallées et les montagnes du Vermont, rassemblant les catholiques dans les granges, dans les maisons, n'importe où, baptisant, catéchisant, confessant, ranimant partout la foi à demi morte dans les cœurs, et organisant des centres qui, depuis, sont devenus des paroisses florissantes. L'Evêque était à leur tête, travaillant comme eux, parfois même plus qu'eux, car son zèle était sans limites. Puis, après ces courses apostoliques, Mgr de Goësbriand revenait prendre quelque repos dans son palais épiscopal à Burlington.
Ce palais n était guère confortable, parait-il, car plus d'une fois, pendant l'hiver, en plein cœur de nuit, l'évêque breton, dut quitter sa chambre, et aller battre la sevieUe dans les rues de la ville, pour s'empêcher de geler. Dieu seul connaît les sacrifices qu'il s'imposa durant ces rudes auLécs d'apostolat.
Mgr de Goësbriand parle volontiers des travaux de ses collaborateurs, mais il garde sur les siens un silence absolu, et il est peu probable qu'il nous en laisse un jour le récit détaillé dans ses mémoires.
Au prix de ces travaux incessants et de ces efforts héroïques, il parvint enfin à fonder des paroisses catholiques et a créer un diocèse florissant. Quand il corn- ^ mença, il n'y avait rien, tout était à faire, aujourd'hui
I^JUaJ^ />vW^ "^ ^ le diocèse de Burlington compte 76 églises 46,000 catholiques et 50 prêtres pour les destorvir.
Voilà, certes, une belle et glorieuse couronne pour TEvêque missionnaire.
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APPEL AUX ÉVÊQUES ET AUX COLLÈGES DU CANADA EN FAVEUR DES CANADIENS ÉMIGRÉS
La grande émigration canadienne aux Ëtats, ne date que de la fin de la guerre civile (1864).
Alors surgirent de toutes parts ces industries diverses qui couvrirent bientôt les États de l'Est de manufactuies gigantesques, et les Canadiens vinrent en grand nombre, s'ofiKr comme ouvriers dans ces fabriques.
En 1869, voyant ces milliers de Catholiques envahir la Nouvelle - Angleterre, sans que les prêtres de leur pays songeassent encore à les accompagner, Mgr de Qoësbriand résolut de recommencer, une fois de plus, la campagne apostolique qu'il avait déjà tentée, au début de son épiscopat. Il s en alla au Canada demander des prêtres pour les pauvres émigrés.
Ecoutons le nous expliquer lui-même les motifs qu'il fit valoir en faveur de sa cause.
Depuis ce temps, orateurs et journalistes ont bien ' souvent traité les mêmes questions, mais aucun d'eux, je croîs, n'a rien trouvé à dire qui n'eût déjà été dit avant lui par l'Evêque de Burlington dans cet Appel dont nous allons parler. Jamais on n'exposa avec plus de franchise, comme aussi avec plus de charité, les obstacles que les émigrés rencontraient à la pratique de leur religion, en arrivant aux États. Jamais on ne démontra avec plus de clarté et de force la nécessité de donner aux Canadiens - Français des prêtres de leur
propre pays. Dans ces pages d'une simplicité toute apostolique, l'on sent passer le cœur d'un grand évêque, et vibrer l'âme d'un patriote et d'un français. *
** Obligé par les devoirs de noire charge, de voyager beaucoup, dit Mgr de Goêsbriand, Nous otionR surpris et attri.<té de voir lea chars remplis de familles Canadiennes se dirigeant vers quelqu'une des nombreuses manufactures vers lesquelles elles étaient attirées par IVpoir d'améliorer leur condition. Nous étions attristé en Nous demandant, ou vont-elles ? que vont devenir leurs enfanta T Noms éiions attristé, et nous étions attendri, car elles avaient l'air bien bonnes, leurs enfants étaient bien élevés, pleins de respect et d'affection pour leurs parents.
Comme St Al ban s était un des principaux artères par lequel s'éi-oitlait la population du Canada, le très Rev. Z. DruO'>, pasteur de cette paroisse, conçut Vidée de publier un journal Canadien. Teilt' fut l'origine et l'occasion du Protecteur Canadien, fondé en 1HG8. Si je ne me trompe ce fut le premier journal écrit en français dans cette partie de l'Amérique, et son nom indique les fientimenls de .'•on rédacteur envers la population Canadienne.
Nous crûmes Nous-même devoir faire quelque chose de plus que d'approuver cette publication. Il nous sembla qu'en vue d'une immigration toujour croissante il fallait faire appel aux Evêques et Collèges du Canada en faveur des immigrants qui ne pouvaient trouver en Amérique que fort peu de prêtres parlant leur langue. Il nous sembla qu'on aurait pu former, dans un lieu central, une maison de missionnaires, qui aurait pu non seulement desservir une paroisse, mais donne*- des retraites dans les centres Canadiens, et aider à fonder des paroisses aussitôt qu'un groupe serait devenu assez nombreux pour construire une église et entretenir un prêtre.
Les démarches que nous Ames dans ce but sont rapportées dans le Protecteur Canadien du 13 Mai, 18^)9 :
LE PROTECTEUR CANADIEN
St Albans, 13 Mai, 1869.
Mgr de GuésbriaTid, Evêque de Burlington nous fait l'honDeur de nous communiquer la lettre suivante, que tous nos lecteurs s'empresseront de lire et dans laquelle ils trouveront des nolioos Jnsies et exactes sur Tœuvre de Mis^ioas Canadiennes dans les États-Unis.
Lettre de Mgr. de Goesbriand Évêque de Borlington, Vt.- M. le Rédacteur :
£n lisant dans les journaux du Canada les compte-rendus, tout pleins de bienveillance, de mes visiies à Québec et Montréal, j'ai remarqué des inexactitudes ou omissions regrettables. Désirant que la posi iou des Emigrés Canadiens soit bien connue, je vous prie de publier dans le Protecteur Canadien les lignes suivantes, qui contiennent assez exactement ce que j*ai dit à Québec et Montréal. En lisant cea remarques, que je serais heureux de voir copiées dans leur entier par les journaux catholiques du Canada» on verra qu'il ne s'agit point d'encourager l'émigration : (je voudrais pouvoir l'arrêier). J'ai tâché de parler et d'agir comme Évèque dans une matière d'une importance immense. Il s'agit da salut et du bien-être matériel d'un demi million de Canadiens.
Voici ces remarques :
" Sont-ils donc bien nombreux ces Enfants du Canada pour lûsqaels on demande des Missionaires ? Ehl voilà une question & laquelle vous pouvez répondre vous-mêmes. Y a-t-il des familles,
parmi mes anditeurs, qui n'aient point quelques-uns de leurs muinbres aux États -Unis? Demandez plutôt aux agents des chemins de fer, qui vendent des billets par milliers aux émîgrants. Demandez aux voyageurs dans les États-Unis s'ils n'ont pas vu des Canadiens partout, dans les villes et dans les campagnes 7 Je saipy quant à moi, que la population Canadienne a plus que doublé dans Notre diocèse depuis trois ans. Je sais d après le témoignage d'Evêqnes voisins qu'il en est de même dans leurs diocèses ; et je suis convaincu, d'aprè? des données positives, que lorsque l'on répète qu'il y a ôOO,OrO Canadiens danh les États-Unie, le chitfre est de beaucoup en de.-jsous de la vérité. Quand on vous parle de l'Œuvre de Missionnaires pour les Canadiens on vous parle donc d'une grande œuvre, puisqu'il s'agit du palut éternel de 60*^,000 &mes.
** Il s'agit aussi de leur bonheur iemporeL Tous les jours, mes frères, je suis en contact avec ces pauvres énngrants, je les rencontre sur les chemins de fer, je les rencontre dans nos campagnes, dans nos bourgades, dans nos maiiufactures. S'ils voyagent, demandez-leur où ils vont, ils vous répondent que dans telle place ils ont ouï dire qu'il y a beaucoup d'ouvrage et des gages très élevés. Suivez-les en esprit. Arrivés à l'endroit voulu, il n'y a plu** d'ouvrage à donner : les prix sont si modiques qu'ils peuvent à peine vivre. On s'en revient dans le Canada après avoir perdu du temps, dépensé son argent.
" Ou bien, voici que des émigrés ont trouvé de Temploi, mais que faire les jours de dimanche ? Ils n'ont point de prêtres, point de cérémonies religieuFCâ. On remplace ces cérémonies par des danses, par des fêtes, par des voyages inutiles. Les émigrép, trop souvent, demeurent dans leur état d'indigence et se font mépriser eux-mêmes, et avec eux le peuple dont on les croit rcprépentants. Eh bien ! mes frères, des Mispionnaîres Canadiens pourraient diriger l'immigration, s'ils ne pouvaient pas l'arrêter, ils pourraient corriger l'instabilité, la manie des voyages, mettre fin à des dépenses inutiles, et en introduisant l'économie et l'amour du travail, procurer le bonheur aux familles et réhabiliter le caractère des émigrés du Canada.
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" Od dira peut-être : mais ces émigrés reviendront dans leur patrie^ à quoi bon s'en occuper 7 quelques-uns d'entre eux reviennent^ en effet, au Canada et j restent, mais leur nombre est bien limité. D^autres, plusieurs autres, reviennent, puis repartent encore, et finissent par ne plus revenir. D'autre?, une foîp partis, ne reviennent jamais au Canada ; puis des milliers de ces émigrés sont attachés à un sol étranger par les liens de la propriété, par les mariages qu'ils y ont contraciép, par les emplois qu'il? y ej^ercent. Des milliers d'enfants sont nés de parents Canadiens éloignés de la patrie. Puis encore, si la population Américaine du Nord tend elle-même à émîgrer au Midi, comment s'imaginer que la masse de la population Cunadicnne émigrée reviendra dans le pays du Canada ?
" La Provihnce qui gouverne le monde a, dans cette émigration qui nous étonne, des vues qui nous sont inconnues. Laissons-la faire. Elle saura tirer le bien de ce qui nous semble un mal.
" Ces émigrés, nous le croyons, sont appelés de Dieu à coopérer à la conversion de l'Amérique comme leurs ancêtres furent appelés à planter la foi sur les bord du St Laurent. Quoiqu'il en noit des vues de la Providence, il faut voler au secours de nos chers émigrés puisqu'il s'agit d'un peuple nomtireux, établi hors de sa patrie.
*' Les émigrés Canadiens ont-ils besoin de Missionnaires f A cette question, mes frères, je suis à même de répondre d'une manière satisfaisante. Depuis bientôt 16 ans je vis à Burlington, dans l'Etat du Vermont, sur les limite'^ du Canada. Pendant tout ce temp?, j'ai été et je suis encore en rapport constant avec les émigrés ou leurs descendants. Eh bien ! parmi ces hommes qu'on appelle Canadiens, il y en a beaucoup qui n'ont jamais vu le Canada. Ils aiment pourtant ce Canada, parce que leurs parents leur en parlent. Mais ils sont venus au monde aux Etats-Unis,
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voilà 20» 25, 30 ans. Où étaient alors les paroisses Canadiennes 7 Il n'y en avait pas. D'églii^es catholiques même il 7 en avait fart peu. Ainsi ces milliers de descendants des premiers émigrés ont été élevés dans une ignorance complète de la religion ; et quaad nous les interrogeons, nous apprenons avec douleur qu'ils n'oat jamais été à confesse, n'ont point fait leur première communion, ont été mariés par les minir^tres souvent d'une manière invalide, heureux s'ils ne se sont point séparés de leurs épouses légitimes. Je vous demande si cette clas&e très nombreuse, si ces pauvres gens plus malheureux que coupable.*», n'ont pas besoin du minis* tère d'un bon missionnaire qui saura sympathiser avec eux, les traiter avec bonté ? «
" Dieu dans sa Providence^ veut que les nations soient évangéUsées au moins <jénéralement, par des apôtres qui parlent leur langue, qui connaissent leurs habitudes, leurs dispositions ; que les nations soient évangélisées par des prêtres de leur nation,
" Eh bien I nous disions (out-à-1 'heure qu'il y avait hors du Canada plus de 500,000 émigrés. Ouvrez maintenant l'almanach. catholique imprimé à Baltimore, et voyez combien de noms Canadiens vous verrez sur la liste du Clergé.
Mais ces émigrés, vous me direz, vont se diriger sur des tocalités ou il y a déjà des églises catholiques î
" Je réponds, pas toujours, il s'en faut. Plusieurs vont se placer au milieu des terre?, chez les habitants où ils ne verront jamais de prêtre?, ou dans de petits ti liages qui n'ont pas d'église. Oui, mes frère?, il faudrait aller chercher les brebis égarées loin du bercail.
" Mais, je le veux bien 1 voici deux, vingt familles qui se dirigent vers une grande ville, et le premier objet qui frappe leurs yeux en sortant des chars, c'est la croix qui domine le clocher catholique, car roaintenanti Dieu merci, nous voyons presque partout briller le signe du salut ! eh bien I je vous le dis après une. longue et triste e^EpéiieQce : Si Fon ne vole au secours de ces Emigrés, même à
Vomhre de la croix, ils vont perdre la foi ei déshonorer leur nali/m* En voici la raison : L'église caiholique avait été construite, mais il y a déjà plusieurs années ; les Canadiens n'avaient pas contribué à celte construc ion ; ils ne s'y trouvaient pas alors. De plus cette église est souvent trop petite pour ceux qui Pont construite. Le prêtre qui la dessert ne peut pas parler leur langue, et quand même il le pourrait on ne saurait attendre qu'il incommoderait ses anciens paroissiens pour des nouveaux venus qiii ne les ont pas aidés. Les émigrés canadiens ne trouvent pas de bancs à louer : on Fe fatigue à rester debout à la i^orte de l'église. I:s finisse) t par ne jamais assister aux offices excepté lorsque vient un Evoque, ou à l'occasion de quelqu'autre grande cérémonie. Les Canadiens ont besoin de missionnaires de leur nation, ils ont besoin d'églises séparées.
" Ah ! mes frères, vous seriez remplis de douleur si vous aviez connu comme moi l'étendue des misères spirituelles des émigrés. Comment peut-il en être autrement, puisqu'ils n'entendent point la pjirole de Dieu, puisqu'ils ne reçoivent pas le pain encore plus nécessaire des Sacrements de Jésus-Christ, qui purifient l'âme et la fortifient contre toutes les tentations.
" Qu'il est triste de voir un peuple de 5U0,000rhommes vivre ainsi exposé à oublier son Créaieur. Et pourtant ces âmes ont reçu le caractère du Baptême. Ces hommes sont les enfants de la foi.
" N'accusez pas de négligence les Evêques et les Prêtres des Etats-Unis. Ce serait injuste. Nous faisons ce que nous pouvons pour les aider. Mais plutôt en vue de celte détresse spirituelle qui, j'espère, ne sera que temporaire, je m'adresse à moi-même et j'adresse au peuple et au clergé la parole de mon maître : Pleurez sur vous-mêmes et sur vos enfants,
"La Providence a vou'u, mes frères, que j'ai été souvent en rapport depuis bientôt 29 ans avec beaucoup de Catholiques, qui depuis longtemps avaient été privés des Sacrements. J'ai toujours
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remarqué parmi eux une grande avidité d'entendre la parole de Dieu et de profiler du ministère du prêtre quand ils reçoivent sa visite ; et puisque je vous parle ici de? Canadiens émigré?, ce n^ept pas sans une émotion profonde que je me rappelle combien de foia et à quel degré ils m'ont touché par le zèle qu'ils mettaient à profiter de mon ministère. Apprennent-ils qu'un prêtre Canadien ou Français ou Irlandais va leur prêcher dans leur langue, ils laissent là leur ouvrage, et font les plus grands sacrifices pour venir entendre la parole de Dieu. Rien de plus édifiant que leur conduite durant les retraites surtout, quand on peut leur en donner ; et ici si mon témoignage ne suflisait pas je vous dirais : Questionnez donc les Pères Oblats, les Jésuites, les Prêtres Séculiers qui ont travaillé parmi eux. On a dit quelques fois que les émigrés Canadiens n'étaient point généreux pour consiriire des églises et pour entretenir leurs Pasteurs. Mes frères, s'ils ont autrefois mérité ce reproche, je puis vous dire que ce temps est passé. Je connais trop d'exemples, et des faits trop remarqnables, pour ne pas reconnaître la f lusseté de cette accusation. Qu'on donne des missionnaires canadiens aux Canadiens, et vous serez vous-mêmes étonnés de la libéralité de ces pauvres émigrés. En effet, comment pourrait-il être autrement. Ces bons Canadiens qui croient devoir émigrer, ce sont vos frères, vos sœurs, vos enfants, nourri*» comme vous pendant plusieurs années dans les exercices de la piété, dans le pieux pays du Canada. Ils ne se rappellent que trop vivement le bonheur qu'ils trouvaient en approchant de la Sainte Table, en attendant la parole de leurs vénérab'es pasteurs.
" Leur ab?ence forcée loin du Canada n'a pas tout d'un coup changé leurs dispo>iiions. VouIôns-nous les rendre heureux, donnons-leur des Missionnaires Canadiens pour leur procurer lea secours de la religion et leur prêcher dans la langue de leurs pères et la religion deviendra parmi eux aussi florissante que dans le Canala.
t LOUIS, Eoîque de Burlington, VU Il Mai 1869.
Mgr exposait ensuite plus en détail, Tœuvre dont il est question au commencement de cet Appel, Sa parole trouva un écho sympathique en Canada. Québec et Montréal firent à Mgr de Goësbriand, de généreuses aumônes ; des personnes charitables lui envoyèrent de France $5,000 (25,000 francs) pour son projet apostolique, enfin Mgr Bourget lui donna des missionnaires.
La maison fut fondée à Rutland en 1868, avec le Rév. Ls Gagnîer comme Supérieur. Le projet ne réussit pas, au moins tel que lëvêque de Burlington lavait conçu, mais dans les choses de Dieu, ce qui semble être aux yeux des hommes un insuccès, n'est souvent pour la Providence qu'un moyen de donner à une œuvre plus d'ampleur et de lui faire produire des fruits plus abondants. Ce fut ce qui arriva au dessein de Mgr de Goësbriand, comme nous le verrons plus loin.
La mission de TEvêque en Canada avait eu un plein succès. Sa parole émue, chaleureuse, exempte de toute excLgération retentît profondément dans tout le pays. L'on connut enfin, d'une manière précise, la triste situation religieuse des émigrés Canadiens, et partout des cœurs généreux s'oflrirent pour leur venir en aide.
A partir de cette époque (1869) Evêques et prêtres rivalisèrent de zèle pour voler au secours de leurs compatriotes émigrés, et bientôt, nombre de paroisses canadiennes avec des prêtres Canadiens à leur tête, furent établies dans les diocèses de la Nouvelle-Angleterre.
178 LES CANADIÉKS-FRANÇAÎS
Avant d'entrer dans l'histoire détaillée de ces paroisses canadiennes, qu'il me soit permis de faire deux observations importantes.
1° En racontant les origines de ces églises, le récit nous amènera parfois à parler d'incidents assez vifs, de luttes assez acerbes, qui laissèrent, pendant un temps, des souvenirs pénibles dans des cœurs catholiques.
La charité, je le sais, a ses douces lois de mansuétude et de pardon, mais la vérité, elle aussi, à ses droits imprescriptibles.
A l'une et à l'autre, je tâcherai donc de faire une part à la fois équitable et juste.
11° Je ne m'occuperai, pour le présent, que des paroisses canadiennes des Etats du Vermont, du New- Hampshire du Maine, du Massachussetts et du Rhode- Island.
L'État du Connecticut possède déjà, je le sais, bon nombre do. belles paroisses canadiennes. Dans l'État de New- York, surtout au Nord, se trouvent aussi de nombreuses et florissantes congrégations de Canadiens Français, mais, je l'avoue, je n'ai pas maintenant les renseignements nécessaires pour leur donner place dans ce travail.
Je ne veux parler que de ce que j'ai vu, ou connu d'une manière certaine.
A plus tard donc " les Origines des paroisses canadiennes de l'État de New- York et même du Grand Ouest Américain.
ETAT DU VERMONT
Paroisses Canadiennes S
Paroisses ruixles — la. plupart avec une forte majorité Canadienne 18
Prêtres Canadiens ou français ^0
Couvents Camadiens , 6
Ligues du Sacré-Cœur pour les Hommes 7
Population Catholique du diocèse IfiflOO
Population Canadienne 32^04.
DIOCÈSE DE BURLINaTON (1851^1890)
Date de fondation,
1 — Bwlington (1850)
e — Swanton (1856)
S — Winooski (1868)
4 — Laat Rxbtland (1869)
5 — Fair-Haven ' (1869)
6—St AlbuTis (1871)
7 — Alharg — Ile Lamoike (187^2)
8 — Montgomery (1890)
St Johnnbury
Newport
DIOCÈSE DE BUrLINQTON
BURLINGTON, Pop. 14,460
PA^ROISSE ST-JOSEPH (1851
CvAré fondateur : Rév. Jos: QuéviUon. (J 85 1-1854)
Sème Curé: RR PP.Oaudet etCauvin OJi.L( 185^-1857)
Sème Curé: Rév, H. Cardinal .(1857-1859)
4èmeCaré: Rév, J, M. Cloarec (1859- )
St Joseph de Barlin^n'fnt' là première paroisse distincte que lés Canadiens établirent dans les États de la Kouveile-Ângleterre.
Jusqtz'en 1887, Canadien» et' Irlàrid&iâ'ii'avaient eu qi/nne Mole é^Aé dans'la vilfë'tié Biirlington. Les
Knoivnothinga l'ayant brûlée cette année ; les Canadiens résolurent alors de se séparer des Irlandais. Tout près de remplacement de l'ancienne église, ils élevèrent une modeste chapelle, qui fut successivement desservie par deux prêtres français, MM. Pctithomme et Ancé. Mais vers 1^45, M. Ancé ayant quitté Burlington, tout© l'entreprise s'en alla en ruine. La petite chapelle vendue à un M. Baxter fut convertie en magasin et les Canadiens se réunirent de nouveau aux Irlandais dans Téglise Ste Marie.
Pourtant cet essai infructueux ne les avait pas découragés. Aussi quand, en 1850, le Rév. Jos. Quévillon, le premier prêtre Canadien qui ait exercé le ministère d'une manière permanente aux États-Unis, vint leur offrir de les former en paroisse, ils acceptèrent avec empressement, et tout de suite Ion se mit à Tœuvre.
Le 28 avril 1850, une assemblée de 300 Canadiens présidée par M. Mignault, curé de Chambly et vicaire général du diocèse de Boston, décida de demandera l'Evêque une église séparée.
Les considérants sur lesquels on appuya cette pétition furent :
" l"* Qu'il est expédient d'avoir un temple pour y cé- " lébrer les offices divins pour le plus grand avantage " de la congrégation f rançaise<i£m9,dieanQ. ". .,. ... ,
" 2* Qu'un bon nombre parmi eux, ignorant la langue ** anglaise, se trouvent gênés, et pour mieux dire inca- ^' pables de remplir leurs devoirs religieux, dans une
" langue différente de la langue de leur mère, la langue " française. En conséquence, ils se voient obligés d'aviser " aux moyens de se séparer de la c jngrégation des *• Irlandais, pour remplir plus facilement et plus avan- :** tageusement les devoirs que leur prescrit notre sainte " religion et notre sainte Mère l'Eglise romaine. "
On nomma donc un comité composé de MM, Frs. Lapointe, Ed. Paradis, J.-B. Denys, Aug. Beauregard, Capitaine Tucker, M. Clark, Frs. Leclaire, Chs. Lafontaîne, Jos. Niquette, Ls Ledoux et J.-B. Pépin, pour choisir un terrain et bâtir une église.
" Le même jour, M. Mignault et les syndics se trans- " portèrent sur l'ancien terrain donné à la congrégation " catholique de Burlington, par le Colonnel Hyde pour " y construire Eglise, sacristie, couvent et écoles, et là, " sur le lieu, Messire Mignault, en sa qualité de grand " vicaire, a désigné et marqué la place où devait s'ériger " le nouveau temple, c'est-à-dire, près de l'ancienne " église catholique française dont on voit encore les
" ruines"
" Signé, Jos. Que VILLON, Ptre,
*' Missionnaire desservant la congrégation française
" de Burlington."
(Extrait des registres de la paroisse St Joseph.)
Tout-à-coup, l'on se trouva en face d'un obstacle fort inattendu. Les Irlandais catholiques s'opposaient et à la séparation des Canadiens, et à la cession du te]:irain qu'on avait choisi pour y bâtir la nouvelle église. Que faire ?
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Le capitaine Tueker, ua américain converti, témoignait beaucoup de sympathie aux Canadiens. De plus» c'était un ami personnel de TEvêque de Boston, Mg^ Fitzpatrick. Il s'offrit pour aller plaider la cause des Canadiens, et quelques mois plus tard, il rapportait de Boston la permission de fonder une nouvelle paroisse. Quant au choix du terrain, TEvêque n'avait rien voulu décider.
Le premier obstacle surmonté, les Canadiens se mirent bravement à attaquer le second.
Le 21 juillet 1850, nouvelle assemblée.
Il y fut résolu que " vu l'opposition des Irlandais de " cette ville aux Canadiens de bâtir sur l'ancien terrain " donné à la congrégation catholique romaine pour^la " bâtisse d'une église, par le colonnel Hyde, il était expé- " dient pour le maintien de la paix entre les deux con- " grégations, de céder ce droit, à la vérité bien dû, mais " qui pouvait être plus tard un sujet de désordre et de " scandale pour la Religion et pour nos frères séparés. . . ."
" En conséquence, il fallait aviser aux moyens d'acquérir un nouveau terrain pour y bâtir l'église."
Signé, Jos. QuÉviLLON, Ptre.
(Extrait des Registres de la paroisse St Joseph.)
Un peu en dehors de la viile, à mi-c}iemin eoi^ Burlington et Winooski, où se trouvaient bon nomfNQD
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de Oanadiens, Ton acheta sur une colline un vas(te terrain et Ton résolut d'y élever la nouvelle paroisse, sous le vocable de St Jo'seph, le patron de la Nouvelle- France.
" La bénédiction de la première pierre eût lieu le 22 août 1850 en présence de MM. J. Gravel, Ptré, B. J. Leclaire, Gédéôn Huberdault, J. Larocque, Jos. Quévillon «t. P. M. Mignault, curé de Chambly et vic-gén. de Boston." (Extrait des Registres.)
Le 1er juin 1851, l'église St Joseph était bénite. Les Canadiens-Français prenaient possession de la pi^emière paroisse établie par eux dans la Nouvelle- Angleterre.
Nous venons de le voir, ce fut par la lutte, au sein de la tempête, et non pas sous l'influence d'un soleil bienfaisant que naquit la première paroisse Canadienne aux Etats-Unis. La chose se renouvellera plus d une fois dans l'avenir.
Faut-il s'en étonner ? Nullement.
Dans les entreprises les plus louables, l'on doit toujours s'attendre à voir l'élément humain jouer son rôle et susciter des obstacles plus ou moins sérieux. L'opposition d'ailleurs a ses avantages. Bien ne stimule plus sûrement l'énergie des hommes et ne les dispose mieux h la générosité que de chercher à les contrecarrer dans des desseins bien arrêtés. Nombre de paroisses Canadiennes ont aujourd'hui à se féliciter de la lutte ^|fi'oD leur fit à l'époque de leur naissance. Biles aocom-
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plirent en temps de guerre, des œuvres qui, durant la paix, eussent déconcerté leur courage, et semblé complètement au-dessus de leurs forces.
Le 5 novembre 1853, Mgr Louis de Qoësbriand fut installé premier évêque de Burlington. Après avoir célébré la messe dans Téglise Ste Marie, il s'en alla» dans l'après-midi, chanter les vêpres à St Joseph. Le jour de Noël, il officiait pontificalement chez les Canadiens et administrait la confirmation à ISO personnes.
L'année suivante (1854) le Rév. J. Quévillon quittait Bnrlîngton et les RR. PP. Oblats Qaudet et Cauvin prenaient la desserte de St Joseph qu'ils gardèrent pendant trois ans (1854-12 janvier 1857).
Mgr de Goësbrîand remplit alors lui-même les fonctions de desservant à St Joseph, du 12 janvier au 22 octobre 1857, jusqu'à l'arrivée de M. H. Cardinal, qui fut nommé Curé des Canadiens de Burlington.
« « LE Rév. HERVÉ CARDINAL
Sème Curé de St Joseph (1867^1869)
Le Rév. H. Cardinal était un bon prêtre breton, venu
en Amérique avec rintentioh bien arrêtée d'y avoir une
vraie vie de missionnaire, et de ne travailler que pour
la gloirft de Dieu. D'une grande charité, d'un dévoue-
. ment infatigable, il se fit bien vite aimer de tous ses
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paroissiena Non content de les aider dans les besoins de l'âme, il voulut encore les soulager dans les souffrances du corps. Il se mit donc à soigner et à donner des remèdes.
Un prêtre guérisseur est toujours sûr d'avoir, en peu de temps, une clientèle considérable parmi les Canadiens; mais ce sera, bien entendu, au prix de son repos d'abord, puis souvent aussi au détriment do ses occupations d'office, sans parler des autres inconvénients qui accompagnent le métier de docteur sans license. Bref, le bon P. Cardinal ne sut bientôt plus où donner de la tête, son presbytère ne désemplissait pas du matin au soir, et, malgré cela, les bonnes sœui's s'avisèrent encore d'agrandir la sphère d'action du curé guérisseur.
Un de leurs moutons s'étant, un jour, cassé la patte, on l'apporta au P. Cardinal, qui, hélas, en voulant
remettre la patte en souffi'ance, cassa l'autre. Cette
aventure fit un accroc considérable à la réputation du bon curé breton, et, depuis lors, il ne donna plus ses soins qu'aux Canadiens de sa paroisse.
Une source de scrupules pour le P. Cardinal, c'était,, (le croira-t-on ?) l'offrande qu'on lui faisait à l'occasion des baptêmes et mariages. Pourtant cette offrande n'avait, certes, rien d'extravagant.
Quand après un baptême, on lui présentait une piastre, le brave homme disait souvent avec bonhomie : " Ecoute " donc, un tel, c'est trop pour toi, et moi, je n'ai pas " besoin de tant d'argent que ça Tiens cassons la piastre
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" en deux, j'en garderai la moitié, et toi tu mettras l'aubre " moitié dans ta poche."
Les Canadiens trouvèrent vite le moyen de faire cesser les scrupules du bon Père Cardinal.
En 1869 il quitta St Joseph de Burlington et fut remplacé comme curé par le Rév. Jér. Cloarec.
RÉV. JÉRÔME CLOAREC
iè7ne Cvré de St Joseph (1869 ;
La population de la paroisse St Joseph avait considérablement augmenté. L'église était trop petite et trop éloignée pour nombre de familles, il fallait rebâtir. Dans cette prévision. M. Cloarec, dès 1873, acheta un grand terrain, au centre morne de la ville.
Le 5 septembre 1883 les travaux de la nouvelle église commencèrent.
La Providence vint en aide aux Canadiens d'une façon tout à fait imprévue. Un Américain nommé W. Root possédait une magnifique carrière tout près de la ville. Il offrit à M. Cloarec de lui donner la pierre nécessaire pour sa nouvelle église ; et Toffi'e fut acceptée avec reconnaissance.
A mois d avril 1887, la nouvelle église St Joseph était ouverte au cuJte. Les PP. Hamon et Neault y donnèrent une grande mission de 15 jours pour établir la Ligue des Hommes. Ce fut la première Ligue fondée dan» le
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diocàse de Burlington, et elle est aussi restée la plus nombreuse et la plus florissante, 500 hon>mes s'y enrôlèrent
St Joseph de Burlington est certainement une des plus belles églises que les Canadiens possèdent aux Etats. Construite dans le style crrec avec des proportions admirables, elle mesure 200 pieds de longueur sur 80 de largeur avec une hauteur de voûte de 55 pieds. tJn jeune artiste canadien l'a décorée avec goût. Elle a un carillon de trois cloches du poids de 4459 livres. Enfin en 1890 on y plaçait un magnifique chemin de croix en relief, du prix de 1200 piastres.
Un vaste soubassement de 18 pieds de hauteur entièrement hors de terre, s'étend sous toute la longueur de l'Eglise. Il y a là les écoles paroissiales, une chapelle de réunion pour les sociétés de la paroisse, enfin une salle pour la St Jean-Baptiste qui peut fournir des sièges a 400 personnes au moins. *
Voilà ce que les Canadiens de Burlington ont fait pour la première paroisse Canadienne établie aux Etats- Uni& Ils ont, certes, le droit d'être fiers de leur splendide église, et leur bon curé peut se réjouir du succès de ses travaux.
Prêtre zélé et pieux, d'une grande modestie, d'une douceur de caractère inaltérable, d'un dévouement qui semble ignorer la fatigue, depuis 20 ans qu'il travaille
à Burlington, M. Cloarec a su se concilier Tadmiration et raffection, non -seule ment des Canadiens, mais encore de tous les habitants de la ville, protestants et catholiques.
• Les Canadiens de Burlington, pour la plupart de pauvres ouvriers, ont trouvé moyen de donner en aumônes à leur bien-aimé pasteur tout près de 8100,000 pour la construction de l'église nouvelle et de ses œuvres paroissiales, sans parler de ce qu'ils avaient déjà déboursé pour Tancien St Joseph et son couvent
Et ce sont bien les Canadiens qui ont payé cette somme.
Les autres catholiques avaient, eux - mêmes, leur grande cathédrale à construire durant ce temps-là, ils n'ont donc pu aider que bien faiblement à la construction de St Joseph.
Mais enfin, direz-vous, comment donc s'y prend-t-on pour ramasser en quelques 15 ans une somme aussi considérable ? Nous nous trouverons souvent en face du même problême, et toujours il faudra faire la même réponse.
Avec les Canadiens, demandez peu à la fois, mais demandez souvent, vous ne serez jamais refusé quand c'est pour Dieu et son église. Variez les moyen?» bazars, excursions, soirées, quêtes à l'église, quêtes à domicile, etc., mais par exemple, montrez leur de Vovr vrage pour leur argent Les Canadiens donneront et auront contents.
Ainsi M. Cloarec, assisté par son vaillant vicaire le Rév. Francis Ivînec, (un type d'originalité tout aimable que nous retrouverons plus tard), pendant les mois d'été faisait, chaque soir, la quête à domicile. Or, cette quête seule rapportait une somme de 4,000 piastres au moins chaque année.
Actuellement, il reste à peine une dette de 15,000 piastres sur la grande église de Burlington.
PAROISSE DE LA NATIVITÉ DE LA STE VIERGE
Curé fondateur JRév. P. Cam (1856 ;
Sur 240 familles catholiques, Swanton en compte aujourd'hui 230 d'origine canadienne-française. Nous pouvons donc ranger cette paroisse parmi celles dont nous faisons l'histoire.
Le Rév. J. Cam, l'un de ces vaillants missionnaires que Mgr de Goesbriand alla chercher ^en 1855 au fond de la Bretagne, fut le fondateur de la paroisse de Swanton Falls. Là il a passé sa vie, et de là aussi il veut absolument partir pour le ciel.
Le P. Cam. est l'un des prêtres les mieux connus et des plus vénérés de tout le Vermont. Sa grande piété.
sa charité sans bornes, son dévouement apostolique poussé maintes fois jusqu'à Théroïsme, tout, jusqu'à la délicatesse de conscience qui donna si souvent à ses confrères, l'occasion d'admirer son humilité et sa mortification peu commune, contribue à faire du P. Cam une sorte de personnage légendaire, destiné à vivre longr temps dans le souvenir des prêtres et des fidèles du Vermont.
Qu'il ne lise pas ces lignes consacrées à son œuvre, autrement il court grand risque d'avoir plus d'une visite à faire aux confrères du voisinage.
Appartenant à une famille riche du Finistère, en arrivant parmi les pauvres catholiques de Swanton, le P. Cam avait justement tout ce qu'il fallait pour établir une bonne paroisse : un cceur d'apôtre et une fortune considérable qu'il mit généreusement à leur service. Il fournît, en, grande partie, les fonds nécessaires pour bâtir la jolie église de Swanton Après l'église vint le couvent. Le P. Cam donnait, donnait toujours, et si libéralement qu'il fallut enfin fixer des limites à cette générosité qui ne voulait pas en connaître.
Après avoir organisé sa paroisse il se chargea encore, en vrai missionnaire, de desservir Alburg et Highgate à 13 milles de distance. Maintenant que les catholiques de ces deux localités ont refait leur réputation en soutenant des curés résidents, on peut bien le dire franchement, ils laissèrent au P. Cam le champ libre pour se fatiguer et se mortifier tout à son aise, à leur service.
Hiver comme été, après avoir dit sa messe de paroisse à Swanton, il s'en allait à pied célébrer le saint Sacrifice à Alburg ou à Highgate. Comme un humble ouvrier, il emportait avec lui la petite chaudière qui contenait son dîner, puis, après avoir prêché, confessé, fait le cathéchisme aux enfants, il s'en revenait chez lui encore à pied.
Voilà ce que le P. Cam a fait durant de longues années pour les catholiques de Highgate et d'Alburg.
Jamais, bien entendu, l'intrépide marcheur n'a songé à avoir à lui ni cheval, ni voiture. Bien plus, jusqu'à ces dernières années, il ne voulait pas même consentir à tenir maison. A l'heure des repas il se rendait chez une vieille canadienne qui lui apprêtait ce qu'elle voulait, puis il rentrait dans son petit presbytère où il n'y avait ni meubles, ni tapis, ni poêle, ni lit. Le soir venu, le P. Cam enveloppé dans son manteau, s'étendait dans son grand fauteuil et dormtiit comme il pouvait.
Ses confrères cependant, par «harité, et afin de pouvoir au moins le visiter de temps à autre, le décidèrent enfin à meubler sa maison et à se pourvoir d'une ménagère. La bonne vieille canadienne, d'un âge très canonique, vint avec son vieux s'installer chez le P. Cam.
C'était déjà une amélioration considérable. La Providence lui en imposa bientôt une autre, bien plus radicale encore. Durant l'hiver de 1887, en se
rendant à Téglise le matin, le P. Cam tomba lourdement sur la glace, et se froissa tout le côté. On le rapporta à la maison, mais, avec une opiniâtreté toute bretonne, il ne voulut jamais consentir à se laisser soigner par un médecin. I^s résultats furent d'abord des douleurs atroces pendeoit plusieurs semaines, puis une infirmité qu'il gardera le reste de ses jours.
Or, durant ce repos forcé, les paroissiens de Swanton qui aiment et vénèrent leur digne pasteur, s'entendirent entr eux pour renouveler l'intérieur du presbytère. Ils envahissent la maison, et, sans demander permission à personne, les voilà qui se m:îttent à tapisser les murailles, à installer un poêle, à étendre des tapis dans les appartements. Le P. Cam était tout ahuri. Il protestait de toutes ses forces, il criait, il menaçait de se fâcher, ii commandait d'arrêter les travaux ; mais comme eii somme, il lui était impossible de bouger de son fauteuil, on le laissa crier tout à son aise et Ton continua la besogne.
Aujourd'hui logé dans un bon 4)otit presbytère, le Père a recouvré sa gaieté accoutumée. Il continue aussi avec vigueur d'aller de ci de là, clopin-clopant, partout où l'appelle l'exercice de son ministère.
Nombreuses sont les histoires dont le P. Cam est le héros. Il les entend de belle humour, et rit de bon cœur avec ses confrères. Quelques unes de ces histoires, lui laissent pourtant une saveur un pou acre an goût,
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«riir'aiitres celle que Mgr de Qoësbriand conte avee uim iKmhomie charmante. La voici :
L'Evêque devait confirmer dans la paroisse de Swanton, et, selon sa coutume, il allait questionner les enfants sur la religion. Le P. Cam tout radieux, lui présenta une petite canadienne, à l'œil vif, à la figure très intelligente : " Monseigneur, lui dit-il, voici une enfant qui sait " son catéchisme à merveille, vous pouvez Tinterrogcr, " vous verrez comme elle saura vous répondre. " — " Eh " bien, mon enfant, dit l'évêquo, si tu voyais une petite " fille sur le point de mourir, et qui n'aurait pas encore
" été baptisée, que ferais-tu ? " — " Je braillerais, repritr
" aussitôt la fillette. "
Depuis cette réponse fameuse, le P. Cam n'a plus îamais vanté la science de ses enfaiits à Tévêque.
Que le Père me pardonne ces détails intimes.
Ils mettent en relief une figure remarquable de missionnaire dévoué, de prêtre esclave de son devoir jusqu'au scrupule, de bon et fidèle serviteur du divin maitre, je ne dirai pas de saint, car pour le coup le P. Cam se fâcherait tout rouge, et je tiens à rester toujours son ami.
PAROISSE SAINT FRANÇOIS-XAVIER
Curé fondateur : le Rév. J. A. Aùdet (1868 ..,.)
La première église St Joseph avait été bâtie sur une coUiBe, à mi-chemin entre Burlington et Winooski qui comptait bon nombre de Canadiens.
En 1868, la population de ce village ayant beaucoup augmenté, l'Evêque résolut d'y fonder une nouvelle paroisse. U obtint de Mgr de St Hyacinthe un jeune prêtre qoi venait d'être ordonné. C'était le Rév. J. A Audet.
Le 4 mars 1868, du haut de la colline de St Joseph, Mgr de Goësbriand, montrant à M. Audet le village de Wiixooâki : " Mon cher curé» lui dit-il» voilà le champ
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" do VOS travaux. J*aî loué une salle pour y dire 1& " messe. J'y ai fait placer 100 bancs, vous commencerez *' Dimanche prochain. Faites de votre mieux, travaillez, " débrouillez-vous." — " Très bien, Monseip;neur, mais " pour louer les bancs, quel sera votre tarif ?" — Mon " t \rif ? mais je n'en ai pas ; faites comme vous pourrez. " Les Canadiens sont pauvres et peu donnant, vous le *' savez. Si vous pouvez avoir $250 pour vos bancs, ce " sera très beau. Cela couviira à peu près le prix de la " location et les frais du culte. En attendant, logez-vous " à révecha"
Le Dimanche suivant, le jeune curé était au milieu de ses ouailles.
La salle venant à peine d'être finie, l'on n'avait pas encore eu le temps d'enlever les barriques de plâtre et les boîtes à chaux qui avaient servi aux travaux. M. Audet prend une de ces boîtes, la dresse debout et pose eu travers une planche propre, ce fut l'autel. Les chandeliers faisant défaut, il colle les cliandelles sur la planche, et la messe commence. La salle était comble il y avilit là plus de 400 Canadiens.
A la fin de la messe, Monseigneur arriva, et jetant un coup d'œil rapide sur l'installation. — " C'est bien, mes " enfants, voilà un bon commencement, prenez bien soin " de votre curé, Dieu vous bénira."
Le temps était venu de frapper le grand coup, e'es(-à-
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dire, de louer les bones. Ce début devait avoir des résultats importants, non-seulement pour la paroisse nouvelle, mais aussi pour bon nombre d'autres centres, qui songeaient dàs lors à se séparer.
Les Canadiens étaient-ils capables de fonder des paroisses à eux et de faire vivre leurs prêtres ? Telle était la question qui allait se résoudre à Winooski.
M. Audet avait préparé d'avance tout son plan de bataille. La messe finie, il adresse à ses Canadiens une chaleureuse allocution, leur exposant la situation et les exhortant à faire leur devoir avec générosité. Puis, selon ses propres expressions, " quand il les eût bien " dans la main et qu'il vit les yeux leur flamber dans la " tête, " il mit les bancs à l'enchère.
Le résultat dépassa toutes les espérances.
Le soir,de retour à l'Evêché, Monseigneur lui demanda : " Eh bien, M. Audet, vos bancs se sont-ils loués 200 piastres ? — Mieux que cela. Monseigneur — Comment, mieux que cela ? Avez- vous eu $300 ? — Encore mieux que cela. Monseigneur, devinez — Etes-vous allé à 4 ou 500 piastres — Tenez, Monseigneur, reprît M. Audet, regardez, et il lui montra un énorme rouleau de billets ; mes bancs pour l'année sont loués 1600 piastres et voici le paiement du premier quartier.
" Vous le voyez, l'affaire marchera. "
Le bon évêque n'en revenait pas de surprise et de joie. Les larmes aux yeux, il dit au jeune prêtre : " mon " cher curé, vous venez de m'apprendre un grand secret, '* c'est que pov/r réussir avec les Canadiens, il faiU lev/r •• donner des prêtres Canadiens,*'
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Ce fat là désormais' le programme de révêqos de Burlington. L'année suivante (1869), il s'en allait faire une campagne en Canada pour recruter des prêtres Canadiens, et il écrivit en faveur des émigrés la lettre touchante dont nous avons parlé plus haut
M. Audet se mît à l'œuvre pour organiser sa nouvelle paroisse, et la Providence lui vint en aide d'une manière bien opportune. Il y avait à Winooski un Canadien nommé J. Leclaire. Dieu lavait béni dans ses entreprises, cet homme était devenu riche, mais, ce qui valait mieux encore, il était resté bon Canadien et chrétien excellent. M. Leclaire offrit au Curé de bâtir l'église à ses frais, ne demandant qu'à être remboursé du capital» et encore quand on le pourrait
Les intérêts, il les abandonnait à Dieu.
M. Âudet accepta, bien entendu, une offre aussi i^énéreuse. Il fit construire une grande église surmontée de deux belles flèches de 158 pieds de hauteur. Comprenant rimportance do l'école paroissiale pour garder la religion et la langue française chez les enfants, dès le début de son administration, et avant même d'avoir une église, il ouvrit une école modèle, qu'il confia aux Sœurs de la Providence de Montréal
Les Canadiens, v^oulaient bâtir un presbytère. M. Audet les encouragea à ramener de l'argent, puis,
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quand on eût collecté une somme assez ronde, il leur donna une instruction solide sur les bienfaits de l'éducation, et, à la place d'un presbytère, les décida à bâtir un grand couvent pour les enfants des deux sexes. Cette académie fut terminée en 1878. Là plus de 500 enfants canadiens reçoivent aujourd'hui une éducation catholique et française.
En 1888, après avoir bien logé et le bon Dieu et les bonnes Sœurs, M. Audet crut qu'il était temps enfin de se bien loger lui-même. Il fit les choses en grand, efc se bâtit un des plus beaux et des plus comfortables presbytères de toute la Nouvelle-Angleterre.
Eglise et presbytère sont dans une , situation magnifique, sur le sommet d'une colline où l'on domine Id village de Winooski et la ville de Burlington, avec un^ perspective très étendue sur le lac Champlain et la chaîne des Adirondaks.
L'ensemble de ces constructions a coûté plus de $60,000.
POPULATION CANADIENNE DE WINOOSKI
PamlUes, Ames, Gowv. Sra. Provid., Propr., Elect, ^82, MJ^L SôOélhvea. 176. S19
Société S. J. B 135 Wiembres.
EAST RUTLAKD, Pop. 12,149
PAROISSE DU SACRÉ-CŒUR DE MARIE (1869
Cwré fondatenr Rév, La Gagnier. (1 869-1870 J
thm Curé Rév. Jér, Cloarcc (1870)
Sèrae Curé Rév^ H, Cardinal.,.. (1870-1876)
ième Curé Rév. Jer. Oélot (1876-1887)
Sème Curé Rév. 0. Caisay (1887-1888)
6ime Curé Rév. N. Proulx (1889)
Ëast Rutland est un des centres les plus importants du Vermont. Nombre de Canadiens y sont employés à travailler le marbre.
Ce fut là que Monseigneur de Burlington voulut placer le berceau de l'œuvre des missionnaires, qu'il projetait d'établir en faveur des Canadiens émigrés. Mgr Bourget, évêque de Montréal, entrant de tout cœur
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dans les vues da zélé prélat, lui céda le Rév. La Qagnier. Flasieurs autres prêtres, les RR. Pelletier et Lavoie, du diocèse de Québec, Qendreau, de St- Hyacinthe, s'offrirent aussi pour l'œuvre et l'on commença en 1869.
Dès cette première année, le P. Gagnier entreprit de construire trois églises pour les Canadiens ; Tune à East, l'autre à West Rutland et la troisième à Fairhaven. Comprenant les grands avantages d'un couvent Canadien, pour maintenir la langue et la religion des émigrés, le P. Gagnier décida les religieuses de Jésus-Marie (Hochelaga, Montréal) à bâtir une Académie à Easi Rutland.
Malheureusement, l'œuvre des missionnaires ne put prendre racine.
L'année suivante, M. Gagnier s'en allait dans le diocèse de Springfield, jeter les fondements de nombreuses paroisses canadiennes, et le Rév. J. Cloarec, un des prêtres que Mgr de Burlington avait ramenés avec lui de Bretagne, le remplaçait temporairement à Rutland.
Cette année là, une crise survint qui mit la congrégation naissante à un doigt de sa ruine.
Les ateliers du chemin de fer furent transportés à St Albans, et M. Cloarec resta avec seulement 86 familles canadiennes à Elast, et 46 à West Rutland. Il se maintint tant bien que mal, et peu à peu les affaires se rétablirent
900 PAROISSBS OANASIENNBS
En 1870 le Rév. Hervé Cardinal devint curé, et il y resta jusqu'en 1876.
M. Jér. Gélot le remplaça (1876-1887.)
Les Sœurs de Jésus-Marie, de Montréal, avaient aeheté à leurs frais deux grandes maisons sur Tune des rues principales de Butland, et les avaient transformées en académie (1869). Ce fut, je crois, le premier couvent canadien ouvert dans la Nouvelle-Angleterre.
En 1882, des difficultés regrettables amenèrent la retraite des Sœurs de Jésus-Marie. Elle fermèrent leur académie et vendirent leur coiîvent aux protestants. Une église anglicane remplaça Técole pç^roissiale canadienne, et l'ancienne maison des religieuses sert aujourd'hui de résidence au ministre protestant
C'est là un triste souvenir pour les Canadiens de Butland. Ils ne se sont pas encore remis du coup que leur porta la disparition du couvent.
En 1887, M. Gélot fut remplacé comme curé de Butland par le Bév. G. Caissy, qui mourut l'année suivante.
Le Bév. N. Proulx, ancien curé de Newport, lui succédaw
Le départ des sœurs et ces changements répétés avaient jeté les Canadiens de Butland dans une sorte
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d'apathie religieuse, qu'il semblait bien difficile de secouer.
Mais le nouveau curé était un homme actif, énergique. Tout d'abord il sut se concilier l'affection et la confiance de ses compatriotes. Or, qmind un prêtre a la confiance des Canadiens, il peut aller de l'avant, on le suivra. C'est ce qu'à fait le Rév. N. Proulx.
La vieille dette de l'église a été presque réduite à zéro. Cette église tombe en ruine, la restaurer est impossible, le mieux serait de la faire disparaître, et de reconstruire à nouveau, et plus grand et plus beau. Telle est aussi la conclusion où en est venu M. Proulx» et déjà Ton s'est mis à l'œuvre pour réaliser ce dessein.
A Noël dernier. Une souscription volontaire organisée à domicile donnait la jolie somme de 1130 piastres. C'est encourageant pour l'avenir.
Bientôt, sans doute, les Canadiens de Butland auront une belle église neuve, et les bonnes religieuses du Canada reviendront, je lespère, prendre possession de ce qui fut le premier couvent Canadien de la Nouvelle- Angleterre.
élèves
Société S. J. B., 146 meTobrea.
FAIRHAVEN, Pop. 2,211
PAROISSE SAINT-LOmS
Curé fondateur,, Rév. La Oagnier (1869)
Shme Curé, Rév. J, A. BoissonTieavU . (1870-1875)
Sente Curé Rév, J, Coathuel (1875-1877)
4ème Curé Rév. Jér, Oélot (1888)
Le Rév. P. Gagnier bâtit, l'église de Fairhaven en 1869, la même année qu'il construisait celle de East et West Rutland. Le Rev. M. Boissonnault fut le 1er curé résident en 1870. En 1875 le Rév. M. Coathuel le rempla.ça pendant deux ans, puis les Canadiens ayant diminué en nombreuse réunirent aux Irlandais jusqu'en 1888, où ils se séparèrent de nouveau.
Ils sont desservis de Poultney par les MM. Jérôme et J. M. Gélot.
PAROISSE DES SAINTS ANGES
Curé fondateur Rév, G. Caissy (1871-1886)
2ème Curé Rév. J. DaignauU (1886 )
Un grand nombre de Canadiens travaillaient à St Albans.
Dans rintérêt de ces émigrés, et pour plaider plus efficacement leur cause en Canada, un prêtre français écrivain distingué, le Rév. Z. Druon, fonda en 1868 un journal français nommé Le Protecteur et durant plusieurs années, le rédigea lui-même avec zèle et talent.
Ce fut le premier journal français fondé à TEst dans les intérêts des Canadiens, et, nous Tavons vu, le 13 mai 18G9, Le Protecteur publiait la fameuse lettre de Mgr de Goësbriand qui iit en Canada, une impression si heureuse, en faveur des émigrés.
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En 1871, les Canadiens de St Albans formèrent une paroisse distincte, avec le Bév O. Caissy comme curéi n bâtit un grand soubassement, où les offices divins furent célébrés jusqu'en 1886.
Â cette époque, M. Caissy sentant sa santé fort affaiblie, voulut faire un voyage en Europe. Il fut remplacé & St Albans par M. J. Daignault. Les Canadiens étaient fatigués de rester depuis 13 ans dans un soubassement qui, mal construit du reste, s'en allait en ruine. Voyant leurs bonnes dispositions, M. Daignault en profita pour leur bâtir une grande et belle églisa En 1888, il Ta fit décorer à fresques par M. Méloche, de Montréal, puis il acheta tout près une grande maison pour servir d'école paroissiale et la confia aux religieuses de la Congrégation.
De retour de ses voyages, M. Caissy s'en alla curé à East Rutland, où il mourut Tannée suivante.
Population Canadienne de St. Albans
Familles. Ames Gong K-D, Propr, Mect.
416 2089 SiH élèves. 26 227
ALBURG^ILE LAMOTHE
PAROISSE ST-AMÉDÉE— ST^OSEPH
Curé fondateur... . Mgr Rapp, ancien évéque
de Cleveland (1872-1877)
Sème curé résident : Rév. J. Kerlidon .... (1886- . . . ,)
Les Canadiens des îles et des bords du lac Champlain pauvres et pour la plupart travaillant sur les terres, au service des Améiicains, se trouvaient depuis longtemps dcois une situation religieuse déplorable. Incapables de se bâtir même de modestes chapelles, ils ne pouvaient que recevoir de temps à autre la visite des prêtres du Canada, ou de Burlington, qui venaient, en passant, leur apporter les secours de la religion.
Dieu leur envoya enfin un missionnaire et un apôtre
212 paroisses canadiennes
Mgr Rapp et les Canadiens du Vermont.
En 1870, Mgr Rapp, évoque démissionnaire de Cleveland, se retirait chez son araî Mgr de Goësbrîand. Encore vigoureux et plein d'un zèle tout apostolique, Mgr Rapp reprit aussitôt en faveur des Canadiens du Vermont, la vie de missionnaire par laquelle il avait débuté dans louest. Il se mit à parcourir les centres isolés du Vermont, prêchant, catéchisant, réveillant partout la foi endormie dans les cœurs.
L'on garde encore un pieux souvenir des travaux héroïques de TÉvêque missionnaire et des mortifications qu'il pratiquait. L'on se rappelle aussi la belle humeur avec laquelle il supportait les incidents variés de sa vie
d'apôtre.
A Alburg, il se retirait dans une pauvre cabane isolée, tout près du cimetière, et à plusieurs' milles de toute habitation.
Là il passait la nuit, la plupart du temps sans feu, enveloppé seulement dans ses couvertes. Et encore, son Bommeil était-il troublé par des rats tapageurs qui, en quôtô de pitance s'en prenant pai'fois à la garderobe de révêqiie, tandis qu'à son réveil. Sa Grandeur était saluée par une bande de crapeaux qui, la tête hors do leurs trous, le contemplaient " avec des yeux si doux ! "
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Jamais, du rester le bon evêque n eût la pensée de troubler ces hôtes étranges depuis longtemps en possession de la vieille masure.
A Enosburg, Mgr Rapp pensionnait chez un vieux Canadien, nommé Lafontaine.
Le père Lafontaine était pauvre, bien pauvre, mais il avait un bon cœur et un fonds inépuisable de belle humeur, qu'il mettait bien simplement au service de l'évêque missionnaire.
" Monseigneur vous aimez le poulet, n'est-ce pas, la ** dinde, un gigot de mouton ? Eh bien, vous n'avez qu'à " parler. Monseigneur, vous serez servi. En attendant, " voici ce <iue j'ai à vous offrir. " — Et le vieux déposait solennellement sur la table, au déjeûner, au dîner et au souper, les humbles grillades de lard, flanquées du sempiternel plat de patates cuites à l'eau, qui composaient tout le menu du répàs.
L'évêque riait de bon cœur et mangeait de bel appétit.'
Parfois pourtant, le bonhomme jouait, sans le savoir, des toui-s moins plaisants à son hôte.
Un soir, faute de chaise dans le réduit, Mgr avait jeté ses vêtements sur un petit poêle, qui se trouvait au milieu de l'app^irtcment, et s'était endormi profondément. Or, ce soir là, contre son habitude, le vieux Lafontaine avait allumé le poêle, sans en rien dire à l'évêqu^, au milieu de la nuit. Mgr se réveille à moitié
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suftV)qué par la fumée, il se lève en toute hâte, et sauve a grand'peine, comme il peut, les restes de sa garde rolie qui brûlait.
Le bon évêque était le premier à rire de ces inésarcntures. Il continuait avec ardeur ses coui*ses apostoliques, regrettant seulement de n'avoir à mettre au service de ses pauvres Canadiens, qiie son grand cœur et son zèle d apôtre, quand la Providence lui vint en aide d'une manière fort extraordinaire.
Lors(jue Mgr Rapp était évêque de Oleveland. un américain lui avait donné plusieurs actions sur une mine d argent du lac Supérieur. Durant de longues années, ces titres parurent n'avoir aucune valeur, quand tout-à coup, en 1872, l'évêque apprit à sa grande joie, que ses actions lui donnaient droit à des dividendes considérables.
Jamais fortune n'arriva plus à propos, ni à un homme dii^osé à en faire meilleur usage.
Aussitôt il employa pour les Canadiens, la plus grande partie de cet argent providentiel. A Enosburg il leur bâtit une école qui sert aujourd'hui de presbytère au prêtre résident ; il donna au P. Cam, de Swanton, une somme considérable pour son couvent, il construisit une jolie petite église pour les pauvres catholiques d'Alburg, une autre à l'île Lamothe, se réservant pour lui-même un petit appartement, immédiatement au dessus de la sacristie. C'était bien modeste. Il y avait ïk juste place pour un Ht, un prie - Dieu, et une table de
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travail, et révêque en entrant chez lui devait courber sa haute stature pour ne pas aller donner de la tête 'eonti-e les soliveaux de la toiture.
N'importe, Mgr Rapp éttiit content.
Pendant plusieurs années, il desservît ces populations tîomnie un .simple missionnaire. Après avoir donné la messe à ses catholiques d'Alburg. il franchissait souvent à pied, hiver comme été, les sept milles de distance qui le séparaient de ses enfants de Tîle Lamothe. TA surtout, au milieu de cette population simple et bonne, Tévêque se sentait en famille. Jeunes et vieux il les réunissait à l'église, et durant de longues heures leur parlait du bon Dieu et de la religion, puis, le soir venu, il faisait la .prière avec eux, comme un père «le famille au milieu de ses enfants.
Il chercha même à améliorer généreusement leur contlition matérielle.
La plupart de ces Canmiiens étaient des journaliers, au service des Américains. Mgr Rapp rêva de les faire propriétaii-es. Il leur avança à chacun quelques centaines de piastres pour s acheter un emplacement et se bâtir un petit chez eux. L'essai, il faut le dire, no fut pas très satisfaisant. Ces pauvres gens comptant trop sur la générosité du bon évêque, négliijèrent le travail, et leurs petits cottages furent bien vite mangés par les hypothèques. Pourtant l'élan était donné, et aujourd'hui bon nombre de ces Canadiens ont une modeste maison et quelques arpents de teiTe à eux autour de leur église.
Mgi- Rapp se proposait encore de bâtir d'autres chapelles pour les Canadiens des bords du lac Chainplain. quand la mort vint tout-à-coup arrêter ses desseins charitables.
Il prêchait une retraite à la Grande Ile, lorsqu'une hernie dont il souffrait depuis longtemps, se débanda. Il n'y avait pas de médecin sur l'île, il fallut donc, au milieu de grandes souffrances, transporter le malade à St Albans chez scn ami M. Druon. Mgr Rapp eut à peine le temps de recevoir les derniei-s sacrements, puis il expira le jour de la Nativité de la Ste Vierge, le S septembre 1877.
Le vaillant missionnaire avait dispî\ru, mais sou œuvre resta pour dire son zèle des anus et son amour pour les Canadiens du Vermont.
Il y a quelques années, Mgr de Burlington put enfin donner un curé résident à ces petites paroisses du lac Champlain. Ce fut le Rév. M. Kerlidou, prêtre pieux et zélé, qui, à force de privations et de sacrifices, a réussi à mettre ces centres Canadiens sur un très bon pie<l. En 1888, il acheta à l'île du Nor<l, un grand hangar à marchandises, qu'il transforma en église fort conve nable.
Tous ces centres sont pauvres, très pauvres, et M, Kerlidou n'a pas à sa disposition la mine d'argent de Mgr Rapp. Quelques minots de patates, des légumes, de temps à autre un quart de farine, sont à peu près les seuls présents qu'il reçoit de ses i aroissiens : mais M.
Kerlîdou est breton et apôtre. Il a réussi depuis quatre ans à tenir la situation, et il espère bien la tenir longtemps encore.
Entre ses courses de missionnaire, le bon M. Kerlidou a trouvé le moyen d'écrire l'histoire du fort Ste Anne, bâti jadis par les français à Tîle Lamothe. Sur remplacement de ce fort, il a rêvé de constiTiire une chapelle k la patronne des Bretons et des Canadiens, et d'en faire un lieu de pèlerinage pour les catholiques des États voisins.
Puisse ce rêve devenir bientôt une réalité !
Puissent des âmes généreuses aider de leurs aumônes le vaillant missionna're, à exécuter un dessein si patriotique et en même temps si glorieux pour la bonne Ste Anne.
PAROISSE
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Mgr de Goësbriand vient de placer un prêtre résidentà Montgommery. Il aura soin, en même temps, des missions échelonnées le long de la frontière.
Bon nombre de ces Canadiens ont des terres à eux et cultivent. La présence d'un prêtre leur donnera plus de stabilité, d'autres viendront les rejoindre, et bientôt là comme ailleurs, la paroisse nouvelle se fortifiera et se^ développera.
rOPULATlOX CANADIENNE DE MONTGOMMEUY ET MISSIONS
PAROISSE N.-D. DES VICTOIRES
CUré fondateur. . . Rév, S. Daniélou (1 868- 187 i)
^ème Curé. Rèi). J. A. Éoiasonnpxiult .... (1874.)
Trois cent quarante £aniilles canadiennes et soixante familles irlandaises forment la belle paroisse de N.-D. dès Victoires à St-Johnsbury.
Au centre du village, sur un plateau élevé, tout planté d'arbres^ et descendant par des terraces successives jusque sur la Main street, se trouvent des établissements magnifiques qui représentent 250,000 piastres données en quelque 30 ans par les catholiques, à Dieu et à son Église,
La singulière . théorie exposée tout récemment dans une publication canadienne que " .... la construction " des églises, la fondation des couvents .... ne sont pas, " comme on Ta dit, la résultante de la foi, du dévouement " et du patriotisme de tout un peuple, mais bien Tœuvre " du clergé canadien encouragé et soutenu par un groupe
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" il hommes dévoués, amis sincères de. leur nationalité
" tandis que les sympathies réduites à leur plus
'' simple expression ont été la, seule manifestation de la " foi et du patriotisme dû gtand nombre] " a de quoi surprendre ceux qui connaissent l'histoire des paroisses de la Nouvelle-Angleterre.
Cette théorie, on le voit, n'a pas, à coup sûr, son application à St-Johnsbury, ou bien, le groupe d'hommes dévoués a dû comprendre piiesque tous les catholiques de cette paroisse. Du reste, la même remarque doit s appliquer, à part quelques grandes villes, à toutes les. paroisses canadiennes de l'Est. C'est bien l'œuvre de tout un peuple qui, par sa foi, son dévouement et son patriotisme, a su prélever sur de modestes salaires, léjs Centaines de mille piastres nécessaires pour b&tir ces églises et ces couvents.
Pourquoi donc marchander ainsi à ce peuple, une admiration à laquelle il à droit ? Pourquoi refuser à ces catholiques les sympathies ^ue méritent leur générosité et leur énergie ? Est-ce donc faire insulte aux Canadiens du Canada que de rendre justice aux Canadiens des États ?
Le Rév. S. Daniélou, l'un des prêtres bretons venu» au Vermont avec Mgr de Goësbriand, fut le premier curé résident de St-Johnsbury. E finit la vieille église commencée en 1857 par M. O'Reilly, et bâtit une école pour les garçons. Déjà les Sœurs de la Merci avaient un couvent pour les jeunes fiUes ; et la parois.se se trouva ainsi parfaitement organisée.
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En 1874, M. Daniélou quittait St-Johnsbury pour aller exercer le ministère dans le New- Jersey. il. J. A. Boîssonneault le remplaça.
Ce fut sous Tadministi-ation de ce prêtre zélé et habile que la paroisse de N.-D. des Victoires devint Tune des plus florissantes de tout le diocèse de Burlington. ,
En 1874, il termina l'école des garçons, près de la vieille église. En 1876, il acheta un grand cimetière pour la paroisse. En 1878^ aidé généreusement par Mgr Rapp, il bâtit le beau couvent où les Sœurs de la Congrégation donnent aujourd'hui aux petites filles une excellente éducation anglaise et française.
Enfin en 1882, la vieille église étant devenue insuffisante pour les besoins de la population, M. Boissonneault entreprit de construire un monument qui surpassât en beauté tous les temples protestants de la ville, et fût une gloire pour la religion et la paroisse.
Il réussit au delà de toutes les espérances.
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En descendant à la station de St-Johnsbury, vous remarquerez sur lune des collines où le village est bâti, une majestueuse construction en pierres de taille, de 140 X 65 avec un élégant clocher de 200 pieds d'élévation, portant fièrement dans les airs, bien au-dessus de tous les autres monuments de la ville, le signe de notre rédemption ; c'est l'église de N.-D. des Victoires.
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Je ne sache pas qu'il y ait dans tout le Vermout rien lie plus beau et de mieux iini.
L'intérieur est décoré avec t,foiit et sobriété, et deux magnifiques v<MTières de 20 pieds de large y laissent pénétrer un deuii-jour favorable au recueillement et h la prièœ
Les alentours de l'église sont ornés de l)OU<|uets d'arbres, de eorb<illes de fleui's, de pelouses de verdure : tout y est d'une propreté et d'mie élégance qui fait plaisir à voir.
Voilà V<i^uvre d'un préti-e Canadien qui, depuis 1<> ans, a mis son zèle et sa vie au service des catholiques de St-Johnsbury. Sa prudente charité a toujours maintenu une entente parfaite entre les deux fractions de sa paroisse. Jamais le plus léger désaccord ne s'éleva entre elles, quand il fut question de faire toutes ces constructions. Les honnnes du métier le savent, c'est là un phénomène assez rare pour mériter d'être signalé.
Cette harmonie constante fait le plus bel éloge du tact du pasteur et de la bonne volonté des paroissiens.
En 1890, les FF. de St Gabriel ont pris la direction de l'écoh» des garçcms.
Tout près de St-Johnsbury est Lyndonville, succursale de la paroisse. ^I. Boissonneault y a bâti une église de 40x25. Il y a là une population catholique de 75 familles Canadiennes et 25 irlandaises.
POPULATION CAXADIEN'XE DE SAIXT JOHNSBrRV
FiUiiilleH, Aynes, Coivv. Cong. N.-D.,
J40. nOO. lôOélève,^.
FF. Sf Gabriel, Propriétaires, Elede}LrA^
loO élèves, . /7ô. ^.W.
NEWPORT Vt, Pop. 2,426.
PAROISSE DE L'ÉTOILE DE LA MER
Curé fondateur . . , . Rév, J. Michaad (J 875-1879)
m nie Curé Rév, Jos. Kerlidou (1879-1880)
miM Curé Rév. N. Proulx (1880-1888)
4i7m Curé Rév. F. Yvlnec (1888- . . . .)
L'Étoile de la Mer, tel est le nom poétique donné à cette paroisse, et jamais nom ne fut mieux choisi.
L église en effet, comme un phare de salîit domine la jolie petite ville de Newport, toute entourée d'un amphithéâtre de collines qui souvi-ent du côté du lac, et laissent voir des îles de verdure, des promontoires aux formes bizarres, tout couverts de grands et beaux ormes, qui renclent la navigation si pittoresque sur le lac Memphremagog.
M. Michaud, prêtre Canadien, né aux États-Unis, fonda cette paroisse en 1875.
Un vieux Canadien me racontait d'une manière assez originale les origines de Newport et de Barton.
M. Michaud avait réuni son monde dans une salle
publique. Il leur exposa le but de sa mission : " Mes chers " amis, je ne viens point vous arracher votre argent de la " poche, mais je viens vous consoler, vous aider à bien " pratiquer votre religion, à bien élever vos enfants, à " rester de bons Canadiens et de bons chrétiens." — " En " entendant ce sermon, le cœur nous sautait de joie, me " disait le vieux Canadien. — A la bonne heure, voilà un '* curé comme il nous en fallait un. Il est bien avenant, il " va travailler pour nous autres, et il ne veut pas d'ar- " gent, c'est ben superbe ! mais, ajoutait le vieux bon- " homme avec malice, ça ne dura pas longtemps, et '' bientôt il fallut de l'argent au Père Michaud tout " comme aux autres curés." ^
On lui en donna généreusement, et il l'employa bien. " Il bâtit la jolie église de Newport, et à côté le presbytère qui, en été du moins, est gracieux comme un petit paradis terrestre.
Le Rév. N. Proulx, un prêtre Canadien, lui succéda.
RÉv. N. Proulx (1880-1888) Le curé de Newport avait alors une vraie vie de missionnaire.
Fidèle au plan qu'il avait essayé de réaliser par son
1. Un mot encore sur ce bnive homme. "Quand je vins en Amérique, me *' dit-il. J'avais ma vieille mère avec moi et six enfants. Je travaillais chcMS " les américains. Ma mère mourut. J'-étais trop pauvre pour la faire " enterrer. Iahh américains firent une souscription, et donnèrent un bcsau " cercueil a ma vieille mère, mais ils voulaient la mettre dans le clmoUére " protestant. Que faire ? on était dans l'hiver et l'éiplise catholique était à li " milles. Je me levai de bon matin et je m'en allai jeter de l'eau bénite dsAa *' la fosse qu'on avait creusée pour ma mère. C'était tout ce que je pouvais *' faire pour elle. "
oeuvre de Rutland, Mgr de Gaësbriand le mettait en pratique, avec les prêtres que le Canada lui envoyait. Il établissait le curé dans un centre assez populeux déjà, et, de là, le faisait rayonner dans un immense citcuit, en attendant que ces groupes isolés fussent assez forts pour supporter un prêtre résident.
Qu'on juge de la besogne de ces cûrés-missionnaires par les localités qu'avait à desservir le curé de Newport. C'était d'abord Barton, 15 milles, puis Lowell, 18 milles, Island-Pond, 23 milles, Wells River, ()5 milles et enfin, Ilile, 100 milles.
On n'avait pas alors, on le voit, beaucoup de temps pour s'ennuyer au presbytùi'e. •
M. Proulx bâtit une école de paroisse, attenante au presbytère, et mit toutes choses sur un très bon pied.
En 1888, il fut transféré à Rutland, et le Rév. Fr. Yvinee le remplaçait à Newport.
RÉV. F. YviNEC (1888- . . . . )
M. Yvinee appartient au dernier détachement que Mirr de Burlinirton alla chercher dans la vieille Bretagne. Il prit aisément racine en Amérique, comme tous les autres prêtres bretons, du reste, mais en même temps, il garda fidèlement dans ses allures et dans sa personne, les traits les plus caractéristiques comme aussi les plus originaux de la vieille race d'Armorique.
C'est plaisir de voir le calme habituel, la simplicité patriarcale, la bonhomie aimable de ce breton -américain.
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C'est réjouissant d'entendre les saillios ciirieusers f^î, sans apprêt, mais non sans iines8«î, lui partent droit de la tête ou du cœur. C<mnu de tous les prêtres du Verinont, aimé aussi de tous, M. Yvinec est ce quon nommait au XVIIe siècle xxn f<rrt c/ala ut Itomtnr, ce qu\tn appelle aujourd'hui un bon cœur d'homme. Ce qui est à lui, est aussi à s<*s amis, c'est-à-dire, à tous ceux qui le connaissent.
Il n'aura jamais, j'en suis sûr, 5,000 piastres, ni même 1,000 piastres en banque. Jamais du reste, l'idée ne lui viendra de songer à pareille folie.
Si vous voulez pivs^er ({uelques j(mrs agréables, allez t'rapi)er à la porte du presbytère», de Newport. Vous y recevi-ez une hospitalité franche et cordiale qui vous fera du bien au crrur.
Si vous êtt»s breton, et (jue par conséquent, vous aviez un faible pour lu galette de navrazlv, l'on vous en servira d'excellente, accompagnée bien entendu, du pichet de cidre, qui aide efficacement la galette bretonne à faire son chemin.
PAROISSES MIXTES
Dans presque toutes les paroisses du diocèse, à part trois ou quatre exceptions au plus, les Canadiens forment une portion considérable de la population catholique totale. «
Souvent, ils sont la moitié ou même les trois-quarts de la paroisse.
Ce que l'on nomme paroism's hiLdes dans le diocèse -•le Burlington, ce sont donc des paroisses où il y a un fort grand nombre de Canadiens.
Cette situation, nous l'avons dit ailleurs, rend plus <îifficile la conservation de la langue et des traditions françaises, chez la génération élevée aux États. Pourtant, si les pai*euts ont à cœur l'avenir de leur» enfants, «t que, fidèles aux exhortations du clergé et aux appels des conventions nationales, ils exigent d^ leur» eTifants lé' français « fa m((i«o//, longtemps encore, je l'espère, ils maintiendront debout cette barrière de la langue, si puissante contre l'influence protestante.
Je suis heureux de rendre cet hommage aux prêtres du Vermont, chargés de paroisses-mixtes. Presque tous acceptent loyalement la situation. Ils prêchent dans les deux langues, et font aussi donner, à l'école, renseignement dans les deux langues, ne cherchant nullement à imposer aux Canadiens la théorie fatale de Vaméricajiisaf io II à o utra n ce.
PAROISSES MIXTES
Popu'ftfiun Canadieune.
Bell()u\s Fdlls y>0 (ti/tes
E. Heiiiiin<jton e,t Powntil 500 *'
Bloo)h,jidd ofli "
Brandon IJfGS *'
Clmrlofte et Ven/en ne?* lôôO "
Enoshwrtj et M'i^s 1009
Franklin J?9 "
Hlfjligate J/4 **
Island-Pond i^/" "
Milton et Miss. /lO "
Montpellier 774^ *'
Kichford Jôl *'
Shoreham ^6'J "
H'. River. J J6'J '*
Wi ndsor £J0 '*
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Ui> ......
PAROISSES CANADIENNES DU DIOCÈSE DE SPRINGHELD
Pcuroisaes Canadiennes 29
Paroisêes 'mixtes, avec moitié, au moins, de Canadiens 10
Prêtres Canadiens <m Français, S^
Couvents Canadiens 9
Ligues du S, C pounr les homToes J8
Population catholique du diocèse ITOfiÇO
PopuJUxtion Canadienne 69fiOO
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PAROISSES CANADIENNES DIT DIOCESE DE SPUINCiFIELD
1 — PitUifeld (1868)
2 _ Holyole (1869)
8 _ Southbridge : (1869)
4 _ Worcester. . : (1870)
5 _ W'biiter (1870)
6 — Narth A(l4im8 (1871 )
7 _ Ware (1871)
8 — IndiuN. Orchnrd. (1871)
9 — Manchaug (1872)
10 — SpringJiM (1875)
H _ Threfi Rivers (1888)
12 — Smvth Aflanui (1884)
13 _ MittineAigue. . . : (1884)
14 — Tiirncr's Falh< (1885)
15 _ Northanipton (1885)
16 — Milbitr}/ (1885)
17 ^ West Garrlver (1885)
18 — Ohicopp^ (1886)
J9 _ Spence7' (I88(5>
20 — Fitchbury (1886)
21 — West Fitchburg (1890)
22 — Holyoke (1890)
\)îiX)ÈSE DE SPRINGFIELD
PITTSFIELD, Pop. 14,466
Curé fondatev/r Rév. Ant Derbud (1868-1870)
iime Cv/ré Rév, Jo8. QuévUlon . . . (1870-1884)
Sèine Cv/ré Rév. Alex, Désaidnier8( 1884-1890)
4hm Cxvré Rév. 0. Triganne (1890- )
Le Rév. Ant. Derbuel fonda la paroisse canadienne de Pittsfield, et la desservit jusqu'en 1870.
Ce fut la première église canadienne bâtie dann^*^ diocèse de Springfield.
En 1870, le Rév. Jos. Quévillon en devint curé, et la •desservit avec zèle durant 13 ans. En 1883, le vaillant
missionnaire, étant déjà avancé en âge, fut affligé d'une surdité qui lui rendait difficile Texercice continu du saint ministère. Mgr O'Reilly lui donna alors comme assistant le Rév. M. A. Désaulniers.
Mais le P. Quévillon, comme tous les vieux travailleurs, accoutumés à conduire leur barque par euxmêmes, et tout seuls, se trouva bientôt quelque peu désorienté dans sa situation nouvelle. Au bout d'un an, il donnait sa démission et se retirait tranquillement sous sa tente.
Survint alors une autre difficulté.
Même à Tâge de 82 ans, le repos était antipathique à la nature ardente du vieux missionnaire, il lui fallait du travail. Il établit donc, dans sa chapelle privée, une confrérie du Tiers-Ordre de St François, et depuis lors il dirige avec zèle les âmes pieuses qui viennent se mettre sous sa conduite.
Les prêtres de la Nouvelle-Angleterre ont célébré avec joie l'année dernière les noces de diamant de l'apôtre zélé qui, le premier, vint aux États consacrer son ministère à ses compatriotes émigrés.
Tous le respectent et l'aiment.
C'est une de ces heureuses natures qui, même dans le cours d'une longue carrière, n'a jamais dû avoir d'ennemis.
Une grande affabilité de caractère, des manières courtoises et distinguées, un esprit vif, alerte, prompt à la réplique, mais gardant toujours la charité dans ses saillies, ont fait du Père Quévillon un type des plus f ètnarquables, comme aussi des plus aimables parmi lea |>i^6trôô Canadiens de la Nouvelle -Angleterre.
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M. Alex. Désaulniers desservit la paroisse de Pitisfield jusqu'en 1890.
Il fut alors nommé curé de Gàrdner, et le Rév. 0. Triganne le remplaça.
Les traditions de courtoisie et de dévouement se oontimieront à Pittsfield.
PAROISSE DU PRÉCIEUX^ANG
Curé fondateur Bév. A. Dufreêne. . . . (1869-1887)
Sème Curé Rév. H. Lcmdry (1887 1890)
Sème Curé Rév,Chs Crevier (1890- )
En 1808, le Rév. A. Dufresne, alors curé de Sufcton, dans les cantons de l'Est, obtint de son évêque la permission de se consacrer à l'évangélisation des Canadiens émigrés aux États.
Il se mit à pai*courir en missionnaire le Maine, le New Hamphire et le Massachussetts, prêchant, confessant, donnant des missions et partout exhortant le« Canadiens à se former en paroisses distinctes.
A la fin de 18(58, il arrivait à Holyoke.
Ce n'était alors qu'un petit village manufacturier, situé à sept milles de Springfield, mais les pouvoirs d'eau étaient magnifiques. M. Dufresne comprenant aussitôt.
PRECIEUX SANG, HOLYOKE, MASS
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avec une justesse de coup d'oeil remarquable, 1 importance que ce centre d'industrie ne tarderait pas à prendre, résolut de s'y fixer.
A l'ouest de la ville, se trouvait un vaste terrain sablonneux et inoccupé. La compagnie qui en était propriétaire permit volontiers à M. Dufresne d'y élever une modeste chapelle en bois, et, quelques années plus tard elle donnait à l'évêque de Springfield les titres de cette propriété qui allait devenir l'une des plus florissantes paroisses de la Nouvelle- Angleterre.
En 1873, M. Dufresne jeta les fondements de la grande et belle église du Précieux-Sang ; déjà même le soubassement était presque terminé, quand une terrible calamité vint éprouver la paroisse nouvelle.
Les exercices du mois de Marie se faisaient dans une chapelle en bois attenant à l'église en construction.
Tout-à-coup le feu prend dans les tentures de l'autel, et en quelques instants il gagne le sanctuaire et le reste de l'édifice.
Il y eut alors une panique indescriptible.
Au lieu de se sauver facilement en sautant par les fenêtres sur les échaufaudages de la nouvelle église, les quels se trouvaient tout proche, les personnes assises dans les galeries se précipitèrent dans les escaliers et vinrent se heurter à la masse compacte qui sortait par la grande allée. Ce fut alors un spectacle horrible. De nombreux assistants entouraient la chapelle en feu.
impuissants à porter secours aux malheureux que menaçait une mort terrible. Le feu s'avançait toujours ; bientôt, passant sur la tête de cette foule qui ne pouvait plus ni avancer, ni reculer, il prend dans les vêtement^. Alors on vit des mains crispées s'agiter dans l'air, l'on entendit un cri suprême d'agonie et de terreur, puis le silence se lit.
Soixante-sept victimes, parmi lesquelles un des frères de M. Dufresne, avaient péri dans les flammes.
Le Curé ne se laissa pas abattre par cette catastrophe. il transféra aussitôt ses paroissiens dans le soubassement de l'église nouvelle, fit hâter les travaux, et Tannée suivante, en 1874, il prenait possession de l'église du Précieux-Sang, l'une des plus grandes et des plus belles que les Canadiens aient bâties dans la Nouvelle-Angleterre.
Alors commença pour la paroisse de Holyoke une ère de prospérité qui alla toujours en augmentant depuis. De nombreux et beaux blocs s'alignèrent autour de l'église, et des milliers de Canadiens furent heureux de venir habiter à l'ombre du clocher catholique.
Seul pour desservir une population qui comptait déjà plus de 4,000 âmes, sans presbytère, couchant sur un canapé dans sa sacristie, M. Dufresne faisait face à tous les besoins. Son activité était infatigable, son initiative ne se ralentissait pas un seul instant. Il ne cessait d'aider ses compatriotes de ses conseils, souvent même de sa bourse. Aussi, en quelques années, réussit-il
à créer à Holyoke un centre important et exclusivement Canadien.
Ardent promoteur des principes de l'Église en matière d'éducation ; intimement convaincu que, pour les Canadiens, comme du reste pour les autres catholiques, l'école paroissiale est le seul moyen de garder la religion, M. Dufresne bâtit, en 1883, un grand couvent qu'il confia aux Sœurs Grises de Saint- Hyacinthe. Huit cents enfants, arrachés aux écoles publiques, vinrent recevoir une éducation catholique et française.
En 1884, à la suite d'une grande mission prêchée pour les hommes par le R. P. Hamon, S. J., la Ligue du Sacré- Cœur fut établie à Holyoke.
Cinq cents hommes s'y enrôlèrent, et leur nombre n'a fait qu'augmenter depuis ; aujourd'hui ils sont un millier. Cette ligue, berceau de toutes les autres Ligues qui ont été fondées aux États, s'est toujours distinguée par sa ferveur et son ardent patriotisme.
Le Rév. M. Dufresne en avait fait son œuvre de prédilection. Fidèle à réunir ses hommes, à les préparer aux communions générales, son cœur de prêtre jouissait du saisissant spectacle qu'offrait alors la grande église de Holyoke. Au sanctuaire flottait le beau drapeau de la Ligue, don de M. Dufresne. De cinq à six cents Ligueurs, l'insigne du Sacré - Cœur sur la poitrine, venaient dans un ordre parfait recevoir la communion des mains de leur curé, et renouveler leurs promesses au Cœur de Jésus.
En 1887, l'infatigable pasteur songeait à avoir une école de frères ; déjà même le terrain était acheté, Ton allait bâtir quand la mort vint arrêter le rude travailleur.
M. Dufresne mourut le 24 mai J887.
D'une activité extraordinaire, d'une énergie de volonté que rien ne décourageait, et qui finissait par triompher des obstacles, M. Dufresne sut façonner peu à peu les éléments divers et difficiles qu'il avait sous la main, et les former en paroisse régulière et disciplinée comme Tune des vieilles paroisses du Canada. Bien que seul, il réussit cependant à mener à bonne fin de nombreuses entreprises religieuses et patriotiques. Il rencontra des critiques, il eut même des ennemis déclarés : (quel prêtre dans sa situation aurait pu éviter cette épreuve ?) Il laissa dire les critiques et alla son chemin. Par ses vertus sacerdotales il réduisit ses ennemis à l'impuissance, ou, — triomphe encore plus beau, — les força enfin à rendre hommage à son zèle et à son dévouement.
Du reste, il ne garda jamais dans le cœur le moindre ressentiment contre ceux qui, trop souvent payèrent des services reçus par la persécution la plus injuste. Dans l'intimité de la conversation il les plaignait, et son seul désir était de les voir revenir à Dieu et à la pratique de leurs devoirs de chrétien.
Obligeant envers ses confrères, toujours disposé à leur rendre service, il était, en outre, pour eux d'une cha-
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rite à toute épreuve. Jamais on ne l'entendit critiquer l'administration ni la conduite des autres, et si dans la conversation quelqu'un relevait une imperfection ou signalait un défaut, vite le P. Dufresne trouvait quelqu'excuse et mettait l'entretien sur un autre sujet.
Tel fut riiomrae et le prêtre que la Providence donna aux Canadiens des États-Unis, comme l'un de leurs premiers apôtres et de leurs travailleurs les plus infatigables.
Longtemps les paroissiens de Holyoke conserveront un souvenir reconnaissant de ce grand vieillard, au corps droit comme une flèche, au visage ascétique, amaigri par le travail et une vie d'abstinence vraiment étonniante. Longtemps ils se rappelleront le zèle et la charité de celui qui fut le fondateur et durant de longues années, le guide de la belle paroisse du Précieux- Sang de Holyoke.
*** ^ènie Curé, Rév. H. Landry (lHH7'hS9i))
Le Rév. .H. Landry, curé de Webster, fut appelé à le remplacer.
Son premier soin fut de faire un recensement exact de la paroisse, et l'on trouva plus (Jje 13,000 Canadiens à Holyoke. Evidemment, la grande église du Précieux - Sang ne pouvait plus suffire aux besoins de la population.
En 1890, Mgr O'Reilly créait une nouvelle paroisse Canadienne qu'il confiait au zèle de M. Bruneault, alors curé de Gardner.
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Bientôt la trille de Holyoke aura donc deux beUes églises pour les Canadiens, et peut-être même avant longtemps lui en faudra-t-il une troisième ; car ces Canadiens des États, bien loin de diminuer, comme oertai^B prophètes l'annonçaient avec assurance, montrent au contraire une tendance très prononcée à se multiplier au delà de toutes les prévisions. t
L'année même de la division du Précieux-Sang, M. H. Landry mourait le 5 juillet 1890.
Le Rév. Chs Crevier, ancien curé de North Adams ai d'Indian Orchard, a pris la direction de la belle paroisse du Précieux-Sang de Holyoke.
POPULATION CANADISNNB DE HOLYOKE
Familles, Ames, Cauv. 8te Anne, Prop., EUot.
Société 8t J.'B, 350 membres. Ligue du S.-C 1000,
SOUTHBRIDGE, Pop. 7,700
Gwré fondateur lUv. N. Lebreton (1869-1876)
nine Curé Rév, 0, Elz. Brochu... ,(1876-., ,.)
Le Rév. N. Lebreton fonda la paroisse canadienne de Southbridge. Il en resta ^uré jusqn'en 1875.
Le Rév. O. Elz. Brocha, aujourd'hui Mgr Brochu, Protonotaire apostolique, le remplaça.
Southbridge est un centre canadien important. Sa population est bonne, religieuse, active, mais parfois il lui arrive de se montrer d'un entrain un tant soit peu exubérant. Durant plusieurs années, elle se prêta difficilement à la formation que M. Brochu désirait lui donner ; la lutte fut longue, elle eut sea crises aigttes, et fut mouvementée par des incidents .qui surprirent d'une manière désagréable les Canadiens des paroisses voisines.
Malgré tout M. Brochu tint bon, et enfin il eut le dernier mot.
En 1880, il bâtit un couvent qu'il contia aux Sœurs de Ste Anne. La présence des religieuses produisit sur les esprits un effet merveilleux. Elles semblaient avoir apporté avec elles lolivier de la paix. Tout rentra dans un calme parfait.
En 1887, le Rév. M. Brochu reçut, en récompense de ses travaux et de sa charité pour les missions du Nord- Ouest, le titre de prélat romain. C'était le premier prêtre Canadien des États de TEst à qui Rome conférait pareil honneur.
En 1890, il fut élevé à la dignité de Protimotaire apostolique.
Aujourd'hui les Canadiens de Southbridge sont Hei-s. ajuste titre, de Monseigneur Brochu, et celui-ci, de son. côté, semble apprécier de plus en plus les qualité de ses braves paroissiens. Tout est donc pour le mieux.
Il est, dit-on, question de remplacer l'église actuelle par une cathédrale du coût de 100,000 piastres, et Mgr Brochu fournirait lui-même généreusement itne bonne partie de cette somme.
Cet on-dit est-il exact { Je l'ignore, mais une chose me pai*aît claire : si les Canadiens de Southbridge se mettent une bonne fois en tête d'avoir une cathédraleils l'auront.
IHJPITLATION CANADIENNE DE SOUTHliRlDGE
Fiim'dles, Anten, Conv. Ste Anne, Prop., KU<:t. 669. 4077. 637 élèves. I2h. :27f).
Société St J.'B. 'Jf^7 nienibim.
PAROISSE NOTRE-DAME DES CANADIENS
Curé fondateur.. Rév.J.-B. Frivieau (1870-1882)
2ème Curé. Réo.P. F. Vignon, S. J.. .(1882-1882)
Sème Curé Rév. P. I. Baudry, S. J. . .(1888-188^)
ièToe Curé Rév. J. BrouUlette (1884- )
En 1852, M. M: Mignault, aidé de quelque 40 familles Canadiennes, essaya de bâtir une église à Worcester ; mais après deux ans d'efforts, Ton dut reconnaître que l'entreprise était trop au-dessus des ressources de la petite colonie, et Ton abandonna aux mains du Rév. Gibson le terrain, les travaux déjà faits, plus une somme d'une centaine de piastres qui avait été collectée dans ce but.
L'église fut terminée ; c'est aujourd'hui la paroisse Ste Anne de Worcester.
Cet échec n'avait cependant pas ruiné à jamais les espérances des catholiques Canadiens. Aussi quand M. J. B. Primeau vint à Worcester en 1869, il lui fut facile de ranimer l'ardeur de ses compatriotes, pour avoir une église à eux.
Sur Tun des côtés du Parc central de la ville, un temple protestant était à vendi-e ; les Canadiens Tachetèrent, et après lui avoir fait subir les transformations nécessaires pour son nouvel usage, ils le dédièrent à la Vierge Marie.
La belle paroisse de N.-D. des Canadiens de Worcester était fondée (1870).
En 1880, M. Primeau fit venir les Sœurs de SteÂnne et ouvrit une école paroissiale dans le soubassement de réglise. Deux ans plus tard, il donnait sa démission pour s'en aller à Toledo, dans l'ouest ; mais les Canadiens de Worcester se rappelleront longtemps la parole éloquente de M. Primeau, et lui seront reconnaissants pour les services signalés qu'il a rendus à leur paroisse naissante.
Mgr O'Reilly demanda alors aux RR. PP. Jésuitfts du Canada, de prendre temporairement la desserte de la paroisse, et le Rév. P. Vignon devint curé de Worcester, avec le P. Leblanc pour assistant.
II n'y resta toutefois que huit mois, son supérieur
rayant rappelé pour diriger la maison de Trois- Rivières. Mais durant ce court espace de temps, le bon P. Vignon, par sa douceur inaltérable, sa prudence et son extrême charité, avait su gagner Festime et la confiance des prêtres de la ville, aussi bien que Taffection des Canadiens de Worcester.
Son départ fut vivement regretté de tous.
Le R. P. Isid. Baudry le remplaça (1882-1884).
Le P. Baudry était le zèle personnifié. Toujours prêchant, toujours confessant, il semblait ne connaître ni la fatigue, ni le repos. Une série de retraites qu'il donna lui-même, remua profondément la paroisse et y ranima la ferveur. Le P. Leblanc, de son côté, s'était rendu populaire parmi les jeunes gens et surtout auprès des -enfants. La dette de la paroisse baissait notablement chaque année, les sociétés s'affermissaient, les communions devenaient nombreuses ; tout, en un mot, marchait à merveille, quand les deux Pères, sur Tordre de leurs supérieurs, dûront laisser la paroisse et reprendre le chemin du Canada. Les regi:ets furent nombreux et sincères parmi les Canadiens
L'on garde encore un souvenir reconnaissant des travaux apostoliques du R. P. Baudry, aussi bien que <le l'affection du P. Leblanc pour la jeunesse de Worcester.
Le Rév. Jos. Brouillet, ancien curé d'Albany, devint ensuite curé de N.-D. (1884, juin)
Il se mit à la besogne, avec une activité digne de tout ^loge.
Les Soeurs de Ste Anne s'étaient logées, tant bien que mal, dans le soubassement de l'église ; mais cette installation, à la fois ipsuffisante et malsaine, ne pouvait durer d'avantage.
M. Brouillette acheta une maison, à coté du presbytère, et en fit le couvent des religieuses.
La population de South Worcester, éloignée du centre, pouvait difficilement venir à N.-D. ; M. le curé acquit, à ses frais, deux grandes maisons qu'il transforma l'une t^n chapelle, l'autre en école. Chaque jour, des Sœurs partent de la maison mère pour aller enseigner les enfants de South Worcester. En 1888, il procura les mêmes avantages aux Canadiens de la Côte. La population de ces deux centres augmentant sans cesse, le jour n'est probablement pas éloigné où il faudra les détacher de l'église-mère, pour former deux nouvelles paroisses CAnadiennes-françai.ses. *
Cette paroisse de N.-D., sans contredit l'une des plus florissantes, comme aussi des mieux établies de la Nouvelle-Angleterre, compte un bon nombre de Canadiens dans le commerce et les professions libérales. Toujours aussi, elle s'est fait remarquer par son patriotisme et sa résolution de maintenir intact le programme dfs Canadiens émigrés.
L'impulsiou donnée Jadis à cette colonie française par Ferd. Gagnon, continue encore ; son esprit la vivitîe. de
1. Les Canadiei» do la rôt« vionnont d'être formés en paroisse difitincte avec le Rév. M. Oraton comme OiiPé.
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nombreuses sociétés y entretiennent la vie nationale, tandis que le Travailleur, rédigé aujourd'hui par Un jeune homme de talent et d'énergie, M. J. Tardivel, y poursuit vaillamment l'œuvre du grand patriote Canadien.
Placé au centre de nombreuses paroisses canadiennes du Rhode Island et du Massachussetts, Worcester doit être une des plus fortes citadelles de la cause canadienne dans la Nouvelle- Angleterre.
C'est là sa noble et grande mission.
Que les Canadiens de Worcester l'accomplissent toujours avec énergie et persévérance, et que toujours aussi, ils restent fidèles à la mâle déclaration de Ferdinand Gagnon :
" Soyons loyaux, respectons le drapeau qui nous '* protégé, aimons le, défendons le de notre bras, .... ' mais en m^ême temps restons Cdnadiens-français, " Conservons précieusement notre langue et notre foi,'*
" Loyaux, oui ; Français, toujours ! "
AUTRES SOCIÉTÉS
Aésoeiation Oagnon f 5 membre^t
Cadets mUilairês de N.-D 50
Cercle Champlain 60
Cercle Lafayette (TnUitaires) 6^
Société des commerçants
Union St Joseph SOI
En 1889, M. Brouillette ouvrit à South Worcester un orphelinat pour les enfants Canadiens.
Peu de temps après, il fit l'acquisition d'une grande ferme à Stoneville pour y transférer cet établissement. Tout marchait à souhait et la catholique population de Worcester encourageait l'œuvre avec générosité, quand des difficultés tout-à-fait imprévues, sont venues soudain arrêter l'élan de cette fondation charitable.
Ce ne sera pourtant pas son coup de mort, je l'espère, et les bonnes Sœurs Grises de Montréal qui en ont maintenant la direction sauront bien, après quelque temps la consolider et lui faire porter les fruits heureux qu'on a le droit d'en attendre.
Deux autres orphelinats pour les Canadiens vont s'ouvrir dans la Nouvelle- Angleterre : l'un à N.-D. de lourdes (Fall River) l'autre à Biddeford (Maine).
WEBSTER, Pop. 6,220
PAROISSE SAINT-LOUIS
Curé fondateur IWv. Jf. Gosson (1870-1871)
£ème Gwré Rév, A, LaTidry (1871-1886)
Sème Guré Rév.H. Landry (1886-1887)
4ème Curé Rév. J. Legria (1887-, ... ;
En 1870, M. Cosson acheta une église protestante un peu en dehors de la ville, et au centre de trois villages habités par bon nombre de Canadiens.
En 187l, il fut nommé curé de Spencer, et M. Arsène Landry le remplaça.
Prêtre distingué et savant, le Rév. A. Landry sut donner de la cohésion aux éléments divers qui composaient sa nouvelle paroisse. En 1883, il bfitit à ses frais un splendide couvent, qui coûta au-delà de 18,000 piastres. Les Sœurs de Ste Anne l'occupèrent.
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Bientôt la population américaine de Webster fut foii étonnée du changement merveilleux que les bonnes sœurs avaient, en peu de temps, opéré parmi les petits canadiens, autrefois si turbulents, maintenant si bien disciplinés. On aimait à les voir parcourir deux à deux en rang, dans un ordre parfait la longue distance qui sépare le couvent de Téglise. Des séances publiques à THôtel de ville, auxquelles on invita les Américains» achevèrent de gagner les esprits.
Chose étrange, bon nombre de familles protestantes demandèrent à placer leurs enfants au couvent ; mais le manque de place et d'autres considérations encore, empêchèrent M. Landry de se rendre à leurs désirs.
M. Landry mourut deux ans après avoir achevé son couvent (^1885),
Son frère le Eév. Hermas Landry, curé d'Indiaki Orchard, le remplaça à Webster. Il réorganisa la paroisse et rétablît les fiances laissées un peu en désarroi, par suite de la longue maladie de M. Arsène.
En 1887, à la mort de M. Dufresne, M. H. Landry fut nommé curé de Holyoke.
M. J. A, Legris lui succéda.
Dans les montagnes de Shelbum' Palis, M. Legri* avait, pendant quelques années, fait un rude apprentissage de la vie 4^ missionnaire. C'était, du reste, un tra< ■vailleur infatigable.
Seul pour desservir une paroisse de près de 8,0M âmes et un grand oouvent, il né laissé rien en Souf-
PAROISSE NOTRE-DAME DU SACRÉ-CŒUR
Curé fomlatewr . . . Réi^ Chs Crevier (1871-1SS6)
eèm- Curé Rév, Ls Ledv<^ (1886- >
En 1871, le Rév. Chs Crevier, prêtre du diocèse de Montréal, fut envoyé par Mgr O'Reilly à North Adams pour y fonder une paroisse Canadienne.
Actif et insinuant, M. Crevier sut bien vite se concilier la bienveillance des catholiques et des protestante de la ville. Au prix de 400 piastres par annie, il loua une vieille chapelle sur Center street, et y commença les oflSces divins. Puis il 8% mit à la recherche d'un terrain favorable pour la future église.
Sur la rue commerciale de North Adams, au sommet d'une colline d*où l'on domine toute la ville et les vallées a voisinantes, il acheta un vaste emplacement avec une maison qui devait servir de presbytère.
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L'on se mit à l'œuvre, mais l'entreprise fut plus difficile qu'on ne l'avait pensé d'abord. Le terrain était argileux. Pour soutenir une construction comme celle que l'on projetait d'élever, il fallut faire des fondations en ciment qui coûtèrent plus de 15,000 piastres.
Cependant tous les obstacles furent surmontés.
En 1875, les Canadiens prenaient possession d'un beau soubassement, entièrement hors de terre, de 180 pieds de longueur par 18 de hauteur. Ce soubassement devait plus tard servir d'écoles de paroisse.
Durant dix longues années, tous les revenus de l'église allèrent à payer les intérêts de la dette contractée par tous ces grands travaux, et à amortir quelque peu le capital. Mais les Canadiens de North Adams s'enmuyaient de rester dans ce soubassement, quelque beau qu'il fut : il leur fallait une église.
En 1885, M. Crevier se mit à l'œuvre, et bientôt une flèche élégante de 190 pieds d'élévation, alla porter dans les airs la croix du Sauveur, et annoncer le plein succès de l'entreprise.
Fatigué par ces travaux incessants, le brave curé sentit alors le besoin de prendre un peu de repos.
A ce moment, — coïncidence heureuse — , M. Ls Leduc, de West-Troy, dont l'église venait d'être la proie des flammes, se trouvant en visite à North Adams, accepta de remplacer temporairement M. Crevier qui partit pour un voyage en Californie.
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A son retour, constatant les résultats heureux de l'administration de son substitut, et souhaitant, du roste, une position plus tranquille que North Adams, M. Crevier quitta définitivement sa cure pour s'en aller à Indian Oi*chard succéder à M. Ducharme qui venait de mourir.
M. Ls Ledu« devint alors curé en titre de North Adams.
^ème Guré : Rév. Ls Leduc (1886- ....)
L'extérieur seul de Téglise était terminé, mais le nouveau pasteur entreprit aussitôt de finir l'intérieur, bien résolu d'en faire un des plus beaux temples de la Nouvelle- Angleterre.
L'on se souviendra longtemps de la fameuse soirée, où les paroissiens de North Adams, électrisés par la parole ardente de leur jeune curé, souscrivirent si généreusement pour la décoration de leur église.
M. Leduc voulait faire exécuter un magnifique autel en bois, qui devait coûter au moins 2,000 piastres.
Deux Canadiens, MM. Vadney et Matthieu Owens, se chargent de la dépense.
Il fallait des autels latéraux, en rapport avec le maître-autel qu'on allait élever.
Mme Vadney, ne voulant pas le céder en générosité à son mari, donne son billet pour 500 piastres.
Le Dr Matte souscrit 500 piastres pour l'autre, et Mme Dr Matte donne 200 piastres pour la lampe du sanctuaire.
Il fallait quatre grandes statues, de $100.00 chacon^. Des jeunes gens s'unissent et les paient.
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11 fallait un Chemin de Croix. La congrégation des jeunes filles s'en charge.
Il fallait des verrières ; les autres sociétés et des familles particulières les promettent.
Bref, dans cette séance, on avait souscrit plus de 5,000 piastres qui furent bientôt fidèlement rersées entre les mains de l'habile pasteur. Ses désirs furent réalisés. En 1889, il finit Tintérieur de Téglise, Tune des mieux décorées de toute la Nouvelle- Angleterre.
Non content d'avoir déjà contribué généreusement à payer le maltre-autel, M. Vadney voulut encore doter la paroisse d'un orgue de 3,000 piastres. Enfin en 1888, Ton plaça dans la tour un carillon de trois cloches, du prix de 1500 piastres.
Voilà ce que les Canadiens de Nortli Adams ont fait, en quelques années pour Dieu et leur église. La dette est encore considérable, il est vrai ; mais grâce à la générosité des paroissiens, comme aussi à l'habileté du pasteur, — un véritable homme d'affaires, — cette dette sera liquidée avant longtemps.
Les Canadiens de North Adams sont, à bon droit, fiers de leur église. Elle fait leur gloire aussi bien que l'admiration des Américains de la ville qui viennent la visiter en grand nombre,
Eo 1888, M. Leduc acheta une grande maison bâtie par M. Crevier. tout à côté de l'église, et en fit un cou-
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vent pour les Sœurs de Ste Anne qui, en 1890, ont pris la direction des écoles.
Elles ont 540 élèves auxquelles elles enseignent l'anglais et le français. La langue n'est donc pas en danger de se perdre de sitôt dans cette localité.
North Adams a déjà donné naissance à une autre paroisse Canadienne, South Adams, à trois milles de distance.
Or, voici que M. Leduc vient de finir à Williajnston, une église en briques, du prix de 10,000 piastres. Cette église aura avant longtemps, elle aussi, son prêtre résident.
C'est le champ particulier que cultive avec zèle son vénérable assistant, le Rév. Joseph-Magloire Rîoux, ancien curé de Saint-Flavien (Québec). La piété de ses Canadiens du Grey Lock et de Williamston, le zèle qu'ils montrent pour la religion, lui rendent la vie américaine très supportable à North Adams.
Il ne s'ennuie pas trop du Canada.
Quand M. Crevier commença soc œuvre, il y avait 150 familles Canadiennes dans la ville et la vallée de North Adams.
Aujourd'hui, dans un rayon de 4 milles, il y en a 1260 avec tout près de 7,000 âmes.
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Les prophéties qui annonçaient l'absorption ^es <Janadiens, en quelques années, ne sont pas, on le voit, en train de se réaliser, au moins à North Adams.
NOTRE- DAME DU MONT-CARMEL
Curé /onduteitr H&o. Ls Oagnier (1871)
eème Curé Rév. P Boucher (1872-1883)
Sème Curé Rév. J. T. Sheehav. . . (188S- .,,.)
Le Rév. Ls Gagoier, le zélé missionnaire des Canadiens, a bâti l«s deux églises de Ware et de Qilbertville en 1871, et le Rév. Pierre Boucher, en fut curé jusqu'en 1883. Alors, à la suite de difficultés avec ses paroissiens, il quitta Ware et s'en alla exercer le ministère dans les Etats de l'Ouest.
Le Rév. J. T. Sheehan lui succéda en 1888. • M. Sheehan est d'origine irlandaise, mais ayant fait ses études à Nicolet, en Canada, il parle très bien le français. Nommé d'abord vicaire à Northampton, il s'occupa activement des Canadiens de cette ville, et gagna bien vite leur affection. Lorsqu'il fut envoyé à Ware, il pouvait donc s'attendre à rencontrer même sympathie.
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' Pourtant, il en alla tout autrement.
La dette sur Téglise de Ware était considérable. Le nouveau curé voulut l'éteindre rapidement, et dans ce but il fit des quêtes souvent répétées. De plus, désirant doter sa paroisse d'un grand couvent, il obtint de révêque Tautorisation d'imposer un supplément de 25 centins par quartier sur chaque place de banc.
Cette mesure fut le prétexte d'un soulèvement considérable.
Il y avait à Ware un certain groupe de Canadiens animés d'un assez mauvais esprit, et qui déjà avaient causé bien du trouble au prédécesseur de M. Sheehan. La révolte commença. Elle donna lieu, à diverses rèpriâeé, à des scènes de violence des plus regrettables.
En vain, Mgr O'Reilly, accompagné du Rév.* Ls Gagnier, vint-il en personne essayer cfe calmer les esprits cigités ; en vain M. Sheehan fit-il donner une grande retraite, en 1886, et offrit-il aux mécontents les conditions de ret<mr les plus favorables : tout fut inutile. .
Les chefs cabaJèrent. Durant la retraite ils louèrent une salle publique, puis s'en allant de maisonen maison ils forcèrent leurs adhérents à se rendre à cette contremission.
Un jeune étudiant en droit, mandé pour l'occasion, vint tout exprès de Montréal débiter à ces pauvres gens toutes sortes d'inepties sur le Droit Canon et l'appel à Rome. Ces Canadiens^ qui n'avaient pas 25 centins à donner, chaque trois mois, pour se bâtir . un couvent,
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trouvèrent moyen de souscrire une somme considérable pour porter leur cause à Rome, et, de plus, ils présentèrent une montre d'or au jeune homme entreprenant, qui leur avait dit des choses si merveilleuses sur le Droit Canon en général, et leur droit de révolte, en particulier.
• Les troubles continuèrent.
Les SiiisseSy toujours aux aguets pour profiter de l'occasion, essayèrent d'ouvrir une chapelle à Ware. Pourtant, disons- le en justice pour ces Canadiens, tous refusèrent de prêter Toreille aux distributeurs de Triicis, et attendirent avec patience la victoire certaine que le brillant jeune homme de Montréal leur avait promise, k courte échéance.
Ils attendent encore, bien entendu.
{(T^Âu milieu de cette tempête le Rév. J. Sheehan resta ferme comme un roc.
En 1836, il avait fait l'acquisition d'un grand et magnitique terrain tout près de la ville.
Eu 1888, il bâtit un vaste couvent qu'il confia aux religieuses de Ste Anne, leur donnant, en même temps, le soin des écoles de Giibertville.
Peu à peu le calme se rétablit. Les mécontents quittèrent la paroisse en bon nombre, de nouvelles familles, mieux disposées, les remplacèrent, et le couvent fut à Ware, oomtne ailleurs, un agent eflBieace d'apaisement et d'union entre le pasteur et ses paroissiens.
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Gilbei-tville est uu village situé à 3 milles de Ware. Il y a là une belle église et une population catholique moitié canadienne et moitié irlandaise.
Avant longtemps Gilbertville pourra former une bonne et belle paroisse.
PAROISSE SAINT -LOUIS
Curé fondateur . . .Rév.La (Jagnier ( 187^-1877 }
renie Curé.. RAv. H. Landry . .(1877-1886)
Sème. Curé Rév. Ch-s Ducharin^ ( 1886-1887 j
4,èrm Curé Rév. dis Crevier (1887-1890)
ftème Curé Réw Clnv. Hfaniloiv .... (1890. .....>
A quatre milles de Spi ingKeld, au fond d'une vallée toute ombragée d'arbres, s'élève le joli village d'Indian Orchard, peuplé en grande partie par les Canadiens.
Là se trouve une des nombreuses paroisses fondées par M. Gagnier, de 1870 à 1875.
M. Hermas Landry en fut le premier curé résident (1877).
M. Landry était un jeune prêtre du diocèse de Monttréal. D'une faible santé, ainsi que son fière Arsène, l'un et l'autre menacés de cr>nsomption au dire des mé-
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-ciecins, les deux frères s'en allèrent travailler comme missionnaires en Floride. Au bout de quelques années, se trouvant parfaitement rétablis, ils vinrent offrir leurs services à l'évoque de Springfield, Mgr O'Reilly, qui les accepta.
M. Ai'sène Landry fut nommé à la cure de Webster, et son frère Hermas eût celle d'Indian Orchard et de l'hîcopee.
M. Landry tit de suite bâtir un grand et beau presbytère, puis il construisit pour sa succursale de Chicopee, À trois milles do distance, une église gothique de fort bon goût.
La population d'Orchard était tranquille et pieuse. M. Landry régla sa paroisse comme une véritable communauté religieuse. Il forma une confrérie de la Bonne Î!)ainte Anne, et en 1884, à la suite d'une mission, il établit la Ligue des Hommes avec 1 70 membres.
Ce fut la 2ème Ligue fcmdée dans le diocèse de Springfield.
Comprenant l'importance d'avoir dans sa paroisse une société d'hommes fervents, pour diriger et moraliser les familles, M- Landry n'épargna ni fatigues, ni travaux, afin de maintenir sa Ligue florissante.
Avec le. franc parler qu'on lui connaissait, il ne se gênait pas de dire à l'occasion. " On donne trop de " temps aux femmes, et pas assez aux hommes. Occu- " pons-nous des hommes, et les femmes suivront, c'est '' dans Tordre. "
Et ce qu'il disait, il le faisait aussi.
Jamais il ne manquait, chaque mois, de réunir ses hommes de la Ligue, pour les encourager et les maintenir. Avec le plus grand soin aussi, il veillait à ce qu'il* fissent régulièrement les communions générales qu'ils avaient promises. Tant qu'il resta curé d'Indian Orchard, il cultiva de la sorte sa belle société d'hommes, et, plu» tard, à Webster et à Holyoke, il continua de porter le même intérêt aux Ligues qu'il y trouva établies.
Disons-le en passant, partout où les prêtres prendront ainsi un soin spécial des hommes, ils en seront récompensés par les fruits les plus abondants, et les plus consolants pour leur ministère.
Orateur à. la parole facile et impétueuse, travailleur infatigable, M. Landry cachait sous des manières pai-fois un peu brusques, un cœur bon et vraiment charitable. Il ne savait refuser ni une faveur qu'on lui demandait, ni une aumône qu'on sollicitait.
Un de ces quêteurs habitués de presbytère, venait-il demander d'être assisté ? M. Landry commençait d'abord l ar disputer, par reprocher à l'homme sa paresse ou son inconduite. Puis, lui mettant brusquement quelques dollars dans la main, il l'invitait, d'une voix rude, à partir et à ne plus revenir.
L'homme partait, mais la semaine suivante, bien entendu, il revenait au presbytère, et la même scène se renouvelait encore.
AIndiau Orchard, durant plusieurs hiverî>, M. Landry paya de ses propres deniei*s la subsistance et le chauffage de nombreuses familles dans le besoin.
Son bon eceur et son caractère fort, qui, malgré des inipétuosités parfois un peu déconcertantes, était pourtant celui d'un homme capable d'exercer Une grande influence sur son entourage, lui assurèrent des dévouements solides et durables.
Il en iest un surtout que je ne puis passer sous silence,
A Indian Orchard, à Web^^ter, à Holyojce, partout enfin où M. Landry fut sutcèssîveniieiit curé, qui n'a connu M. Robert ?
Cet homme, à la fois zélé et modeste, fut pour le curé un ami sur lequel il pouvait compter à la vie à la mort. Il lui. avait confié la rente des .bancs, ainsi qu'une g]:ande partie de ce qui regardait le temporel de la paroisse. Et jamais homme d*afiaires ne s'acquitta de sa charge avec plus d'exactitude, jamais canadien ne s'employa avec plus de fidélité au service de l'église et du pasteur qui lui avait donné sa confiance entière et son amitié.
En 1886, M. Landry, à la mort de son frère Arsène, le remplaça à Webster, et M. Ducharme lui succéda.
M. Chs Ducharme était un jeune prêtre de grand talent, d'une tendre piété et de manières courtoises et distinguées. Malheureusement, en acceptant cette cure,
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il avait trop présumé de ses forces ; la maladie de poitrine qui le minait depuis longtemps, fit soudain des progrès rapides, et quelques mois à peine après sa nomination, M. Ducharme tombait à son poste.
Le Rév. Chs Crevier, ancien curé de North Adams, le remplaça. Là depuis 3 ans, il se repose de ses anciens travaux, en attendant un poste plus en rapport avec une activité que les années n'ont pu éteindre. *
POPULATION CANADIENNE D'iNDIANjORCHARD
FaviiUe^, Ame^, École parois., Propr., Élect.y ^71 229^. 280 élèves. Ji. 11^.
Société S. J.-B. 127 membres. Ligue du S.-C. 200.
(1> M. Crevier vient d'être nommé ouré de Holjoke. (18P0) M. 01. Baudoin lui succède à Indl»n Orobord.
EAST DOUGLASS ET MANCHAUG
PAROISSE SX DENIS
IJuré faadaienr . . . . Rév. Ls Gdgnier (1871- . . . .)
nme Curé Rév, M. CouUlard. . . .(187S-18S0)
Shme Curé Rév, A. Delphos (Î880- ;
Le Rév. Ls Gagiiier organisa la paroisse mixte d'East Douglass et Manchaug. (1871)
Le Rév. M. Couillard la desservit jusqu'à sa mort arrivée en 1880. Le Rév. A. Delphos lui succéda. (1880)
En 1885, la population canadienne de Manchaug, petit village à un mille et demi de Douglass, ayant augmenté considérablement, M. Delphos, un ai^tiste, leur bâtit une élégante église, qu'il orna à Tintérieur avec un goût parfait.
Cette Jolie église de Manchaug n'a qu'un défaut ; elle n'est pas payée. Mais grâce à des combinaisons ingénieuses que M. Delphos a acceptées, de la meilleure
façon du monde, ce défaut disparaîtra bien vite. Peut être même, avant peu d'années, les Canadiens de Mauchaug, pourront-ils, au nom des droits de la majo rite, réclamer la résidence du curé, avec un bon couvent paroissial pour leur florissant village.
POPULATION (WNADIKNNE DE DOUGLASS ET MANCHAUO
Farnilles, A nies, Ecole, Propr., EUet. Bouglaes... 231. 1161, 160 dèvea. 22. 6J^ Manchav^g.. 325. 1626. 125 '* 32. 127.
Société 8t J.'B. 134 meDihres. Ligue du S.-C. 270,
ST. JOSEPH, SPRINGFIELD, MASS
SPRINGFIELD, Pop. 44,164
PAROISSE ST-JOSEPH
Curé t^fidateur Rév. Ls Gagnier (Î87S' . . . .)
Nous retrouvons à Spriutield, le vaillant missionnaire qui, depuis 22 ans, n'a cessé de se dévouer corps et &tne au bien spirituel de ses compatriotes émigrés.
Nombre de paroisses du diocèse de Springfield doivent leur fondation au Rév. Ls Gagnier. Bien plus, il est peu de centres canadiens du Connecticut et du Rhode Island qui n'aient entendu la parole pathétique de ce prêtre zélé.
M. Gagnier a donc droit, en toute justice, au titre glorieux d'apôtre des Canadiens - français dans les diocèses de la Nouvelle- Angleterre.
En 1869, répondant au touchant appel de Mgr de Burlington, il obtint de Mgr Bourget, évêque de Mont-
réal, la permission de se dévouer au salué de ses compatriotes émigrés. Il fut mis par Mgr de Goësbriand à la tête de la bande de missionnaires qui devaient évangéliser le Vennont.
Durant cette première année, le P. Gagnier bâtit trois églises pour les Canadiens : Tune à E^t Butland, l'autre à West Rutland et la Sème à Fairhaven.
Cette maison de missionnaires ne réussit pas, nous l'avons vu. ^ L'année suivante, les membres se dispersèrent et le P. Gagnier s'en allait travailler dans le diocèse de Springfield.
Mais cet insuccès apparent ne fit que donner plus de largeur à Tœuvre générale qu'on avait en vue. Mgr de Goësbriand voulait réunir les Canadiens, et partout où la chose serait possible, leur bâtir une église et laisser un des missionnaires comme curé desservant. Le P. Gagnier adopta ce plan et, à lui seul, il entreprit de le réaliser pour les nombreux Canadiens du diocèse de Springfield.
*** Parcourant ces centres dispersés, réunissant les catholiques dans les salles publiques, dans les maisons, dans les granges au besoin, il prêchait, catéchisait et partout réveillait 'la foi endormie au fond des cœurs. Puis communiquant aux autres l'enthousiasme qui l'animait lui-même, il décidait ces hommes à se former au plus vite en paroisse distincte.
L'élan était donné, le missionnaire se faisait à la fois architecte et bâtisseur d'églises.
l Voir page 177.
UKXÎÈSE DE SPRINGFIKLI) 278
Qu'on juge de Tétendue de ses travaux par les paroisses qu'il fonda ou organisa, de 1869 à 1875.
1869— Église du S.-C. de Jésus, bâtie à East Rutland. 1869— Église du Saint Cœur de Marie. à W. Rutland. 1869 — Église de St Louis à Fairhaven.
1870-71 — Établissement de la paroisse St Patrice à
E. Douglass.
1871-72— Église du Mont-Carmel bâtie à Ware. 1871-72— Église St Louis bâtie à Gilbertville. 1872— Église bâtie à East Warren.
1872— Église bâtie à W. Warren.
1873— Église St Joseph bâtie à Springfield. 1873 — Église St Louis bâtie à Indian Orchard. 1874 — Église St Guillaume bâtie à Mittineague.
L'église construite et la paroisse formée, M. Gaguier y faisait placer un des jeunes prêtres qui commençaient alors à venir en nombre du Canada. Pour lui, il s'en allait ailleurs reprendre bravement sa rude tâche de pionnier de l'Évangile.
Une constitution robuste, secondant à merveille un zèle infatigable, lui permit de supporter, sans trop de peine, des travaux qui eussent mis à terre, en peu de temps, des ouvriers moins vigoureux.
En 1873, M. Gaguier jetait les fondements de St Joseph de Springfield, la plus grande comme aussi la plus belle de toutes les nombreuses églises qu'il a bâties . Depuis lors, il en est resté curé.
Le Rév. M. Gagnier arrive à la soixantaine. Ce serait le temps pour lui de jouir d'un repos si bien mérité. Et cependant, sa position de curé de Springfield lui cause parfois des inquiétudes assez vives. Il y a sur cette église St-Joseph une dette relativement considérable, et quand l'époque des échéances approche, le bon P. Gagnier se demande avec anxiété où il trouvera l'argent pour faire honneur à ses engagements.
C'est dans ces temps de crise qu'il lui arrive quelquefois de faire entendre des plaintes et de pousser quelques gémissements ; mais son ingéniosité, secondée par le concours de personnes qui lui sont sincèrement dévouées, lui fait toujours heureusement doubler le Caf des tournuntes, et la sérénité revient à bord.
M. Gagnier a certainement accompli une grande œuvre pour les Canadiens émigi-és.
Pendant un apostolat de plus de 20 années, il a contribué plus que tout autre, à leur avoir des églises distinctes et des prêtres canadiens. Aujourd'hui il a la consolation de voir l'arbre qu'il pla&tft L& premier et qu'il arrosa de ses sueurs, enfoncer solidemeifet ses racines dans le sol, et pousser chaque année de nouveHea branches vigoureuses. Désormais il n'a plus rien à craindre des coups de vent ni des orages.
J'ai parfois entendu faire une remarque qui à mon avis, manque complètement de justesse.
" Il bâtissait des églises, c'est vrai, mais il laissait ensuite à d'autres le soin de les organiser " C'était pré-
cisément là ce qu'il fallait faire. Si M. Gagnier eût agi autrement et se fut installé dans la première paroisse qu'il fonda, il eût tout simplement manqué sa mission. En suivant le plan que Mgr de Goësbriand avait conçu, il a multiplié partout les paroisses canadiennes, et toutes ces paroisses commencées par M. Gagnier, puis confiées à d'autres prêtres sont aujourd'hui dans un état florissant.
En voyant le développement magnifique que l'œuvre des Canadiens a prise dans le diocèse de Springfield et dans les autres diocèses de la Nouvelle- Angleterre, il n'y a plus qu'une voix pour rendre hommage au vieux missionnaire qui, durant de longues années, en fut le promoteur infatigable.
Tous aussi aiment les belles qualités de cœur du bon curé de St Joseph, sa charité pour ses confrères, ainsi que la bonhomie patriarcale avec laquelle il les accueille dans son humble presbytère de Springfield.
PULAT10N' CANADIENNE DE SPRINGFIELD
Familles, Ames, Couvent ^ Propr., Elect, em. SOil. 291 élèves. SI. 91
Société St J.'B. 127 viembres. Liaùe du S.-C. 190.
THREE.RIVERS, Pop. 3,400
Curé fo)idatear. ! . . tiév. A. Lamy ... .(ISSS-lSSyj
^èm^ Cv.ré Rév. J . Marchand . . . .(1S86-. . . .y
Bon nombre de Canadiens habitaient les petits villages de Three Ri vers et de Bondsville, à peu de distance d^^ Springfield. Ils demandèrent à TEvêque un prêtre Canadien pour les desservir.
Monseigneur parla de cette démarche à M. A. Lamy. alors vicaire à Southbridge : " Voyez- vous même ce que " vous pouvez faire ; mais je ne pense pas qu'il y ait " possibilité de bâtir là une église et de soutenir un " prêtre. En tout cas, si vous acceptez, je vous nomme " curé de Three Rivers et de Bondsville."
M. Lamy accepta.
Il obtint de la municipalité l'usage d'un ancien teuiple protestant, servant alors de mairie, visita ses
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Canadiens, organisa des bazars, pic-nics, etc. Le résultat fut qu'au bout de deux ans, M. Lamy avait bâti et payé, en grande partie, une jolie église gothique du prix de 10,000 piastres.
En 1888,. tout près de son église, il construisit un élégant presbytère, et trouva* même moyen d'élever une chapelle pour les Canadiens de Bondsville, à deux milles de distance.
Et les Canadiens, tout seuls, menèrent à bonne fin cette entreprise ; car les Irlandais catholiques de Three Rivers ont eu la défense expresse de prendre des places de bancs dans Téglise française.
En 1889, M. Lamy fut appelé à la cure de Spencer, et le Rév. J. Marchand le remplaça à Three Rivers.
PAROISSE NOTRE-DAME DES SEPT DOULEURS
Curé fondateur . . Rév, J. B. Gharbonneau . . (1884- . . . J
En 1884, cette succursale de North Adams, ayant une population de 1200 communiants, fut détachée de l'église mère et le Rév. J. B. CharBonneau en devint le 1er curé résident.
A peine installé, il fit un vrai coup de maître.
Au centre du village de South Adams, se trouvait la maiîïon du principal agent des manufactures. Elle était bâtie au fond d'un grand verger, ayant la figure d'un triangle isocèle, dont les deux côtés étaient bornés par de belles rues, plantées d'érables.
Cette propriété valait au moins 20,000 piastres. Par sympathie pour les Canadiens, on la leur offrit au prix «de 1 3,000 piastre??. M. Charbonneau Tacheta, et se trouva
M. D. LES SEPT. DOULEURS, S. ADAMS, MASS
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ainsi possesseur d'un bon presbytère et d*un vaste terrain où il pourrait plus tard, construire église et couvent.
Ce pltua tard ne se fit guère attendre.
Les protestants eux-mêmes, ayant à leur tête M. Brown, un des plus riches manufacturiers de l'endroit, et Toaû constant des Canadiens, pressèrent le curé de bâtir aussitôt une église qui fût un ornement pour South Âdauats. Ils lui promettaient un concours «actif et. généreux.
M. Charbonneau se décida. II fit faire à Montréal, par MM. Perrault et Ménard, Im plans d'une église romane qui, bâtie en brique, devait coûter quelque 40,000 piastres.
Le printemps suivant, en 1887, l'on se mit à l'œuvre.
Dix huit mois plus tard, les Canadiens étaient installés dans leur nouvelle église, certainement Tune des plus régulières et des mieux finies de toute la Nouvelle- Angleterre.
La vieille chapelle sert aujourd'hui d'école paroissialo, en attendant le couvent qui devra un jour faire pendant à la belle église de South Adams.
Les Américains, fidèles à leur parole, ont généi-eusement contribué aux dépenses de la construction, et le Rév. M. Quévillon, l'ami de cœur de M. Charbonneau, lui a fait présent d'un magnifique maître-autel exécuté à Malines.
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Le curé de South Adams peut être fier de son oeuvre. Il n a plus de presbytère, il est vrai, il en est réduit à pensionner au 1er étage d'une maison privée ; mais il a réussi à bien loger le bon Dieu.
Le tour du serviteur zélé viendra bientôt, je Tespère. ^
Le coût du terrain et de Téglise s'est élevé à $53,000. Au bout de 6 ans, il ne restait plus que quelques $20,000 de dette.
Voilà ce que le Rév. M. Charbonneau et ses Canadiens ont su faire à South Adams.
PAROISSE ST-GUILLAUME
<Jti^ f<mdat&u/r Rév. Le Gagni&r (1878- )
1er Curé réaident Rév. E. Pelletier. . . .(1884-1886)
Sème Curé Rév. J. B, Campeau.} 1886-1888)
3ème Curé Rév, A. Biron (1888-1889)
ièvne Gv/ré Rév. J. Bonneville . .(1889- )
Mittio^ague est un petit village, à 2 mill^ de Sfpcmgfield.
En 1878, le Bév. Ls Gagnier y bâtit une église qu'il desservit jusqu'en 1884. M. E. Pelletier fut alors aonuné >curé résident de Mittineagne, avec la desserte des deux missions de Long Meadow.
A Mittineague, la situation était assez précaire. Il y avait sur la chapelle une dette relativement considi-
rable pour la localité. De plus, ces braves Canadiens, toujours prêts à se rendre à la messe et aux exercices religieux, étaient d'une apathie désespérante, dès qu'il était question de finances. Ils ne voulaient ni payer la dette, ni prendre des places de bancs à Téglise, ni même la chauffer en hiver.
L'histoire du fameux chaudron ciixiulant de maison en maison, pour ramasser du combustible, afin de ne pas geler le Dimanche, est restée célèbre aux environs.
M. Pelletier améliora notablement la position. MaÎR en 1886, nommé curé de Chicopee, il fut remplacé par le Rév. J. B. Campeau qui, lui, eut la gloire de rendre la situation décidément très acceptable à Mittineaguç.
Habile et insinuant, M. Campeau gagna aisément les esprits de «es paroissiens et sut enfin les faire rougir de leur engourdissement. On acheta un presbytère, tous les bancs furent loués à l'église, et la célèbre towmée av chaudron, devint enfin une légende du bon vieux temps. La jeune paroisse prenait racine.
En 1887, M. Campeau avait commencé à bâtir une nouvelle église à Ijong Meadow, quand Mgr O'Reilly l'appela à la cure importante de West Bolyston, laissée vacante par la mort du Rév. M. Derbuel. Le jeune curé va donc avoir un champ plus vaste pour déployer les qualités de sa bonne nature.
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M. Biron le remplaça à Mittineague (1888-89). A peine un an après, la mort frappait ce jeune prêtre plein de talents et d'espérance.
Le Rév. M. Bonneville lui a succédé (1889). Son activité a imprimé un nouvel élan à cette paroisse ainsi qu'aux deux missions annexes.
Il y a quatre ans, la situation du curé de Mittineague était bien modeste ; aujourd'hui plus d'un jeune prêtre jeterait un œil d'envie sur ce poste, si M. Bonneville venait à le quitter.
TURNER'S FALLS
(18W) Curé fondateur Rév. Joe. Perreault (1884- • • J
Tumer's Falls est une jolie petite viUe en train de se b&tir sur les bords du Connecticut. Chaque cuinée, r9P trace dans le bois avenues et rues nouvelle^ que nécessite Taocroissement de la population, attirée par les fabriques de coutellerie qui ont donné Télan à cette localité.
Bon nombre de Canadiens travaillaient dans ces fabriques.
En 1884, ils demandèrent un prêtre à l'évêque de Springfield. Il leur envoya lancien secrétaire de Mgr Bourget, M. J. Perreault, venu aux Etats pour refaire sa santé délabrée.
STE. ANNE, TURNER'S FALLS, MASS
Di;opJ»j: pï 8PBJNqFq^;[4) 2jai5
Le ) 6 juijilet 1884, le nouveau curé arrivait à Xuraer's fflUa, et avasi^t, avec u^ entrain qui ne 3'eat ip^ démenti depuis, il se mettait à oi^aniser sa paroisse.
Tout était à créer. Mais le jeune curé avait de Thabileté et du dévouement, les Canadiens se montraient disposés à le seconder de toutes leurs forces, l'on devait réussir et Ton réussit
J'écris cette notice d'après les renseignements que jtl. Perreault lui-même, a eu la bonté de me fournir ou de vive voix, ou par lettre.
" Un premier recensement donna une populfition *' canadienne de 230 familles, dont une centairie à " peine fréq^entaie7U Véglise de temps en temps"
Taujours la vieille histoire ! Toujours aussi confirmation nouvelle de ce que disait en 1869, l'ami dévoué des
Canadiens, Mgr de Ooësbriand " si on ne vole au
" s^DCQurs de ceç émigirés, même à l'ombre de la croi^ ils " vont perdre la foi et déshonorer leur nation. Les émi- " grés ne trouvent pas de bancs à louer, on se fatigue " de rester debout & la porte de Téglise. Ils finissent par " ne plus jamais assister aux offices ..."
" Les Canadiens ont besoin de missionnaires de leur '' nation, ils ont besoin d'églises distinctes."
M. Perreault loua une maison pour lui, une salle pour ses paroissiens, et la besogne commença. Bientôt, grâce aux bazars, soirées, quêtes à domicile et autres industries semblables, à l'usage des curés bâtisseurs, l'on eut asse?s
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d argent pour acheter un terrain et jeter les fondations de la nouvelle paroisse.
Avoir une modeste église en bois, était toute l'ambition des Canadiens ; mais la Providence les aida d'une manière tout-à-fait inespérée à faire bien mieux que cela.
A Tumer's Falls vivait un brave catholique qui, par son travail, avait amassé une fortune considérable. Voyant le zèle et Tactivité que M. Perreault déployait pour son œuvre, il se prit pour lui d'une vive admiration, qui bientôt se changea en amitié profonde.
Un jour, en compagnie du curé, il visitait les fondations de réglisc qui sortait de terre " — M. le Curé, " compte^.-vous bâtir en brique ?" — " Non, cela nous *' coûterait trop cher " — " Allons donc, bâtissez tou- " jours, et fiez- vous à la Providence, elle vous viendra " en aide."
Là-dessus on se sépara.
M. Perreault finissait justement une neu vaine à la bonne Ste Anne, pour trouver de Targent ; il n'y en avait plus dans la caisse.
Le lendemain Tentrepreneur se présente, et lui dit qu'une personne bien intentionnée offrait de fournir toute la brique nécessaire pour l'église, à la condition qu'il payât seulement la main-d'œuvre.
Le Curé devinant sans peine qui était cette personne bien intentionnée, accepta avec reconnaissance, et peu de JQurs après, les larmes aux yeux il remerciait l'homme généreux qui donnait ainsi plusieurs milliers de piastres, pour la gloire de Dieu.
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La bonne Ste Anne s'étant, elle aussi, trooTée mêlée à cette heureuse affaire, il fut décidé que l'église porterait son nom.
A la fin de 1884, le soubassement étant terminé, ou en prit possession, et le P. Haraon vint de Worcester faire le sermon de circonstance.
L'église avait été bâtie dans le bois, au milieu de rochers et de ravines qui avaient nécessité des travaux de nivellement considérables.
Le 31 décembre 1884, la pluie qui tombait à torrents depuis plus de 24 heures avait défoncé les chemins en construction, et l'on était dans la boue, bien au dessus de la cheville du pied ; pourtant, malgré tout, il manquait bien peu de Canadiens ce soir-là, à la bénédiction de leur nouvelle église. Ces braves gens étaient si heureux d'avoir réussi, et d'être enfin chez eux !
Quelques années plus tard, en mai 1890, MgrO'Reilly bénissait l'église Ste-Anne complètement finie, et décorée à l'intérieur de fresques et de verrières magnifiques.
Monseigneur félicita à bon droit les Canadiens de leur succès.
Ces pauvres ouvriers avaient trouvé moyen de bâtir en 6 ans, une église de 32,000 piastres, avec un beau presbytère de 7,000 piastres pour leur curé. Ils ont aujourd'hui une propriété ecclésiastique de la valeur de 50,000 piastres.
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lia ain^iàre théorie d'églises loties ^.ux jË^f^# " jpar *' des groupes seulement de cçtthcliquefi, Ui^Vi^is qfie Iji " masse reste indifférente et apathique" ne trouyegu^Ee, on le voit, son application à Tumer's Falls, pas^ plus qu'ailleurs du reste, au moins dans les Etats de l'Est.
Depuis de longues années, les catholiques de langue anglaise priaient dans une église qui rappelait à l'esprit l'humble grange de fiathlé^. L'exeokple de3 Ctjipadjens les stimula et leur fit élever un temple di^e de iDieu et de la religion.
L'émulation religi.eiiae n'est pas, ou le vqit, SfUfis apie^ ner des résultats heureux pour 1^ gloire dte yÉ^lia^ fit le bien de^ âmes.
De ce temps-ci, certains écrivains alarment dapfi les journaux du Canada, que les Canadiens de^ États soi^ en train de perdre leur religion et leur nationalité.
Ecoutons le témoignage de ceux qui peuvent ^vec \b plus de compétence, répondre à ces assertipi^s.
Jh AT SPIRITUEL DES CANAJ>IJ:N« JOE TUflNPB'S ]PMJl^
" Recensement de 1890 : 265 familles, dont pas une " senU qui ne fréquente l'église assidûment ; à peine une '' dizaine d'hommes qui ne fassent pas leurs Pâques, et " encore ces hommes ne comptent-ils ni par la position " ni par le caractère."
Ligue du Sacré-Cœur iOO membres
Petite Ligue des enfa/nts SO"* "
J)ames de charité ISO
Enfants de Marie 955
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CONCLUSION PRATIQUE
" Mes familles sont cent fois plus catholiques et plus " canadiennes-françaises dans leurs aspirations et leur " langue, qvfil y a six ans, date de mon arrivée"
J. Perreault, Ptre, Curé de Turner's Falls.
Cette paroisse a-t-elle donc l'air de s'en aller en décadence, comme on le prétend en Canada ? Et nombre de Curés de la Nouvelle - Angleterre donneraient pareil témoignage, si on le leur demandait.
Canadiens du Canada, soyez donc justes enfin, pour vos compatriotes émigrés. •
NORTHAMPTON
PAROISSE DU SACRÉ-CŒUR
Cv/ré fondateur. , . . Rév. J. RainvUle. . . . (1885-. . . .)
Northampton est une jolie petite vilJe à quelques milles de Springfield. Depuis longtemps, les Canadiens souhaitaient d avoir une paxoisse ; mais, ne les croyant pas assez nombreux pour soutenir un prêtre, Tévêque de Springfield refusait leur demande.
En 1885, les catholiques américains de Northampton prenaient possession de leur nouvelle église, Tune des plus belles de toute la Nouvelle-Angleterre.
Les Canadiens crurent alors le moment opportun de réitérer leur demande, et cette fois ils réussirent. Le Rév. J. Rainville, ancien vicaire de Holyoke, leur fut donné comme pasteur.
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La situation n'était pas brillante.
La population canadienne composée d'ouvriers assez à l'aise, il est vrai, ne comptait guère qu'un millier d'âmes. La vieille chapelle que les Irlandais venaient de quitter, était en pleine décrépitude. A l'extérieur tout annonçait une lutte prolongée contre les éléments et les tempêtes, tandis que l'intérieur nu et délabré, montrait partout des traces évidentes d'un rude service. Un vieux bénitier qui avait servi à bénir plusieurs générations de catholiques, fut la seule relique que les partants laissèrent à leurs successeurs.
Bref, on obtint l'usage de la vieille chapelle moyennant redevance annuelle de cent piastres.
Tout était donc à créer.
M. Bainville consplida la vieille masure ; il la nettoya, la blanchit, l'orna ; puis il bâtit un élégant autel, ensuite il mendia des vases sacrés, des ornements, des parures et bientôt nos braves Canadiens furent tout surpris de se voir installés dans une église propre et confortable, où les offices divins se faisaient avec une solennité qui leur rappelait les beaux jours du Canada.
Dès la première année de son administration, M. Rainvillè, pour asseoir solidement son œuvre, fit donner une grande mission.
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Une fois de plus, Ton eut la preuve de la triste vérité si souvent répétée, à propos des paroisses mixtes. Depuis de longues années, nombre de ces Canadiens n'avaient pas mis le pied à l'église. Dès qu'ils eurent une paroisse à eux et l'un de leurs compatriotes pour les desservir, ils revinrent en foule au Dieu de leur enfance. Plus de 700 personnes s'approchèrent de la Ste Table, et 170 hommes s'enrôlèrent dans la Ligue du Sacré-Cœur.
En 1888, M. Rainville achetait pour la somme de 13,000 piastres une grande résidence avec un vaste terrain où l'on construira bientôt la nouvelle église du Sa45ré-Cœur de Northampton. *
PAROISSE DE L'ASSOMPTION
Cv/rt foiulatear . . . Hév. J. A. Charland. ...{ISSô-. ., ,)
A diverses reprises déjà, les Canadiens de Milbury, petite ville située à 7 milles de Worcester, avaient demandé à Vévêque de se séparer. Ne croyant pas le temps opportun, Mgr avait jusqu'alors refusé leur demande, quand une circonstance, qui menaça d avoir des suites assez fâcheuses, hâta la conclusion de toute cette affaire.
Depuis longtemps déjà, les Canadiens étaient en délicatesse avec leur Curé.
Un Dimanche, il leur fit des reproches sévères, et leur dit des paroles très dures ; alors tous unanimement résolurent de s'abstenir désormais d'aller à l'église des catholiques-américains.
Ils louèrent une salle publique, et là ils se réunirent pour y faire, tant bien que mal, les offices du Dimanche. Les hommes chantaient le Kyrie, le Gloria et le Credo de la messe de Dumont, tandis que les femmes disaient le chapelet et enseignaient le catéchisme aux enfants.
Ce petit schisme aurait déjà depuis six moi», ei rien n'en faisait prévoir la fin, quand les têtes les plus calmes de )a congrégation comprirent qu'il fallait au plus tAt, faire cesser un état de choses aussi déplorable.
On résolut «lonc d'envoyer une nmivello fli'putation à l'évêque de Springfield.
Les délégués, afin d'avoir pluh de courage pour parler à Sa Grandeur, avaient cru bon de prendre un coup, et même quelques uns l'avaient pris un peu fort.
Admis en présence de l'évêque, ils exposèrent leurs griefs. Celui-ci ayant fait quelques, observations, à rencontre, l'un de ceux qui av.iiont un coup en tetô. répondit avec vivacité et d'une manière fort impertinente " que les Canadiens étaient bien décidés à gagner " leur cause, coûte que coûte."
La situation devenait difficile. Elle menaçait de tourner au tragique, quand un vieux Canadien, bien sobre celui-là, prit la parole. — " Oubliez Monseigneur, " dit-il, ces paroles insensées, ce n'est pas là ce que nous " voulons ; mais écoutez avec bonté ce que nous avons à " vous dire. Nous autres les vieux Canadiens nous ne '' perdrons pas la foi dans ces pays-ci ; nous avons été " trop bien élevés pour cela, en Canada ; mais, Monsei- " gneur, que vont devenir nos enfants ? Sans école " catholique, sans église, sans prêtre pour leur parler " du bon Dieu, ils vont grandir dans l'ignorance et " l'impiété. Nous comptions sur eux pour nos vieux " jours ; mais s'ils sont infidèles à leur Dieu, ils le " seront aussi à leurs patenta, et de la sorte, nous
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*' aurons toui perdu. En notre nom, Monseigneur, et au *' nom de nos enfants, laissez- vous donc toucher et don- *' nez-nous ce que nous vous demandons, un prêtre Cana- " dien pour instruire nos enfants, nous consoler et nous " aider."
Uévêque attendri, leur promit un prêtre et nomma M Charland curé des Canadiens de Milbury.
C'était le jeudi. Avec une énergie admirable, le nouveau curé se mit à la besogne. Il loua la salle de l'Hôtel-de-ville, emprunta des vêtements, des vases sacrés, dressa un autel, et le Dimanche suivant 500 Canadiens entendaient la Ste Messe et bénissaient Dieu d avoir enfin exaucé leurs désirs.
Protestants et catholiques secondant également les efforts du zélé pasteur, deux ans plus tard il acheta un grand terrain auprès de la station du chemin de fer, et bâtit une belle église avec presbytère et école.
Monseigneur, à sa première visite, félicita les Canadiens du succès de leur entreprise.
Depuis lors, tout va bien à Milbury.
PAROISSE N.-D. DU ST-ROSAIRK
Curéf(mdateur..Rév. F.-X. Soly (ISSÔ-ISS?)
reme Curé Rév, C, E, Bruneault (1887-1890)
oème Curé Rév. AUx. Désaulviertf. . .(1890- )
Le fondateur de la paroisse de N.-D. dut sa vocation de missionnaire aux États-Unis à un incident assez banal, mais qui montre que Dieu se sert parfois de bien petites causes pour prtxluire des résultats importants.
M. Soly était Curé d'une paroisse du diocèse de St Hyacinthe. Prêtre zélé et vertueux, mais d'une voix
faible et d'une défiance de lui-même excessive, il n'osait presque jamais se risquer à adresser la parole à son peuple. Or, un jour, on vendait les bancs à l'église. La vente finie l'un des marguillers se permit une plaisanterie, à coup sûr très déplacée " — Encore un siège à " vendre, s'écrie- 1- il ?" " — Lequel donc ? " — ^ Mais " celui là, dit-il, en désignant la chaire; pour l'usage " qu'en fait notre Curé, on petit tout aussi bien la " mettre aux enchères. "
.Cette mauvaise plaisanterie alla droit au cœur du Curé. Il donna sa démission et s'en vint vicaire à Worcester. Quatre ans plus tard, Monseigneur le nommait desservant de Gardner. M. Soly, avec ses économies, éleva une construction qui servit à la fois d'église, d'école et de presbytère. Mais en 1887, menacé de perdre complètement la vue, il fut forcé de prendre sa retraite définitive.
M. C. E. Bruneault le remplaça.
Eloquent prédicateur, bon musicien, le nouveau Curé se concilia bien vite l'affection de ses paroissiens. Il calma les esprits un peu agités, fit prendre des places de bancs, remboursa M. Soly des sommes qu'il avait dépensées pour la construction de la nouvelle église, et mit la paroisse sur un pied excellent.
En 1890, Monseigneur de Springfield confiait à M Bruneault la formation de la paroisse canadienne qu'il v^ient de détacher du Précieux-Sang de Holyoke. Nul
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doute que le moureau Curé ne mène avant peu Ventre- .prise à bonne fin.
M. Alex. Désauiniers le remplace à Uardner.
POPULATION CANADIENNE DE OA&DNER
Familles, Ames, Ecole par. Prop., SlecL, S5^. 1801 160 Ohm. US, 197.
Soc. Si J'B leo nœmhreë. Ligue du S,-C. ^iOfJ.
CHICÔPBE BT CHICOPEB FALLS, Pop. 13,000
PAR0I88K Diù L ASSOMPTION
Curé fondaléfur et 1er desservantRév.A, Dufreène (1876) »hmeGuri desserinint . . Rév. A. Landry. . (1877-1886) 1er C^i/ré résident Rév. E. PeUefier (1886)
Chicopee et Chicopee Falls sont deux florissants villages manufacturiers, à deux milles de distance l'un de Tautre, et à 4 milles de Springfield. Un grand nombre de Canadiens travaillaient dans ces fabriques, M. Dufresne voulut leur donner une chapelle.
A. mi-chemin entre les deux villages, il acheta, en son nom, un vaste terrain, et sur le sommet d'une colline, bâtit une grande maison pour les Canadiens.
En 1877, quand Indian Orchard, à 5 milles de distance, devint paroisse, M. Dufresne céda au nouveau Curé, M. 'H. Landry, la desserte de Chicopee, en même temps que ia propriété du terrain sur lequel Téglise était bâtie. Mais il garda le reste comme son bien personnel.
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C'est ce que l'on nomme dans le pays, la colonie de défricheinent du P. Dufresne, Voici pourquoi :
Par une originalité assez caractéristique, quand le Curé de Holyoke trouvait des Canadiens trop pauvres, disaient-ils, pour payer leur place de bancs à T^lîse, ou qui, faute d'ouvrage, sollicitaient une aumône, il les envoyait travailler au nivellement de la fameuse colline leur promettant quelqu argent pour leur journée.
Mais, inutile de le dire, la besogne allait petit train.
Sur cette colonie de défrichement M. Dufresne songeait, parait-il, à établir un orphelinat et une maison de refuge pour les personnes âgées. La mort ne lui laissa pas, mal heureusement , le temp? do réaliser ce projet charitable.
Kn 1886, le Rév. E. Pelletier, 1er Curé de Mettineagiic fut noiimié curé résident de Chicopee.
Il transforma la maison de bois de M. Dufresne en un presbytère très vaste, sinon très beau, restaura I église, et fit de son mieux pour garder entre les deux: villages, une stricte et bienveillante impartialité.
C'est là, en effet, le problème ardu que devra résoudre le Curé de Chicopee et de Chicopee- Falls, tant que ces centres resteront ensemble.
Ces deux villages, d'égale force et de développements simultanés, se jalousent terriblement depuis leurori^ne-
Si Ton veut avoir la paix dans la paroisse, il faut tenir la balance des faveurs bien égale, entre les deux fractions rivales. Ce fut même la raison qui décida M. Dufresne à bâtir Téglise sur cette colline, entre les deux villages ; mais ce choix fut regrettable, car Téglise est restée dans un isolement complet, et il est impossible d y avoir ni écoles, ni dévotions spéciales, excepté en été.
Le remède à cet état de choses serait, sans doute, de doter chaque village d'une église, et d'employer le terrain actuel à quelqu'œuvre pieuse, comme l'avait rêvé M. Dufresne .... Mais il est temps de nous rappeler le proverbe américain si plein de bon sens *' mind your own huainess ! "
C'est juste, taisons-nous donc, et passons.
A force de diplomatie, M. Pelletier réussit à maintenir l'union entre ses ombrageux paroissiens.
Il conduit tranquillement sa barque entre les écueils dangereux de Chicopee et de Chicopee Falls.
POPULATION CANADIENNE DE CHICOPEE
Familles, Ames, Propr., Elect.,
SPENCER, Pop. 8,572
Jer Curé résident Rév. Ghs Viens (1886-1889}
^ème Cwré Rév. A Lamy . (1889- )
Spencer est une des plus anciennes paroisses du diocèse de Springfield.
Pendant de longues années, les RR. PP. Jésuites du collège de Worcester, qui n'est qu'à quelques milles de là, desservirent les catholiques irlandais et canadiens di^ Leicester, Spencer et autres localités voisines.
En 1888, le P. Peters, dont le souvenir reste toujoun< vivant dans le cœur des vieux paroissiens, bâtit l'élise Ste Marie pour les catholiques de Spencer.
En 1871, le Rév. M. Cosson fut nommé curé résident, et demeura à ce poste, jusqu'à sa mort, arrivée eu
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Le Rév. Tk Beaven le remplaça.
Dès 1880, les Canadiens de Spencer, qui déjà formaient plus de la moitié de la population catholique de Ste- Marie, avaient demandé à Tévêque de se séparer ; main leur demande ne fut pas agréée. Elle avait, du reste, été assez mollement appuyée par la masse des Canadiens, satisfaite des arrangements que le nouveau Curé avait faits en leur faveur.
Par des manières courtoises et bienveillantes, le Rév. Th. Beaven s'était tout d'abord gagné l'affections de se» paroissiens. J)e plus, il trouva un moyen ingénieux de contenter à la fois les deux fractions de sa paroisse,
Chaque Dimauche, il avait deux grand'Messes avec sermon, l'une pour les Canadiens, l'autre pour les Irlandais. Ainsi, tout en se servant de la même église, les deux congrégations ne se rencontraient jamais ensemble.
De plus, il établit pour les Canadiens, la confrérie de la bonne Ste Anne, et la Ligue des Hommes qu'il maintint avec zèle.
(^ette Ligue compte au delà de 500 membres.
En 1883, le P. Beaven commença la construction de la nouvelle église du St-Rosaire. Elle fut terminée en
Durant ce temps, les Canadiens contribuèrent comme les autres catholiques, et par les rentes de bancs, et par
des offrandes volontaires, à Térection du nouveau temple. Mais après avoir donné ce concours gracieux à leurs frères irlandais, ils crurent le temps venu de travailler pour eux-mêmes et d'avoir enfin une église distincte. Une députation se rendit donc auprès de Tévêque de Springfield.
Cette fois elle revint avec la permission souhaitée.
M. Chs Viens, vicaire à Spencer, et le premier prêtre canadien du diocèse de Springfield, fut nommé Curé de la nouvelle paroisse.
11 se mit à l'œuvre avec courage.
Ses manières douces et avenantes le faisaient beaucoup aimer de ses paroissiens ; mais sa santé toujours délicate ne put supporter une pareille charge et le jeune curé mourut en 1882, à l'âge de 28 ans.
Dans son affection pour les Canadiens de Spencer, et pour les aider à bâtir plus tard, une nouvelle église, il leur laissa par testament, une assurance de 5,000 piastres, qu'il avait prise sur sa vie.
Le Bév. Ant. Lamy lui succéda.
C'est un habile financier, qui a déjà fait ses preuves à Three Bivers. Les Canadiens de Spencer peuvent être assurés que leurs intérêts spirituels et temporels .sont entre bonnes mains.
Pour le présent, M. Lamy s'est contenté de faire restaurer la vieille église Ste-Marie ; mais il a, dit-on, formé de grands projets pour sa paroisse de Spencer, et, avant peu d'années^ il sera, sans doute, en mesure de les mettre à exécution.
Spencer est une des meilleures paroisses canadiennes du diocèse de Springfield.
II y règne un grand esprit d'union et un généreux patriotisme. Des associations pieuses, comme les Dames de la Bonne Ste-Anne, la Ligue des Hommes, s'y maintiennent florissantes et actives. Quand les Canadiens de Spencer auront bâti une et belle église, puis, tout à côté, un couvent pour leurs enfants, ils pourront se vanter que leur paroisse soutiendrait avantageusement la comparaison avec les meilleures paroisses du Canada.
Spencer est un centre important de cordonnerie. Nombre de Canadiens y sont propriétaires de cottages d'une valeur de deux à quatre mille piastres.
PAROISSE DE LIMMACULÉE-CONCEPTION
Curé fondateur. . . .Rév, CL BeaucUnn. . . . (1886-1890) ^ime Cur4 Rév. Jvles Oraiov .... (1890- ;
Pour rester fidèles à la vérité des faits, nous avons dû constater qu'en maintes circonstances, la séparation des Canadiens d'avec Téglise-mère, s'était opérée un peu à la façon d'Agar et du jeune Ismaël, quittant jadis les tentes du patriarche Abraham.
C est donc avec . plaisir que dans la formation de la paroisse de Fitchburg, nous avons à relater toute une série d'actes bienveillants, auxquels les Canadiens furent d'autant plus sensibles, qu'on les avait moins accoutumes ailleurs, à des procédés aussi gracieux.
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Depuis longtemps déjà, ils demandaient à 1 eveque un prêtre qui s'occupât spécialement de leurs âmes.
En 1886, le Rév. F. Garrigan, Curé de la paroisse St Bernard, s'intéressant à leur cause, mit à leur disposition le soubassement de son église, et leur fit donner une Messe spéciale le Dimanche avec sermon en français.
Le Rév. M. Feehan qui, par son affabilité, s était concilié laffection des Canadiens de West Boylston, où il ayait été Curé, peu de temps auparavant, se chargea de desservir cette congrégation naissante. Il le fit avec zèle et succès, du mois d avril au mois d'octobre 1886 époque à laquelle M. Cl. Beaudoin, vicaire à Ware, fut nommé Curé en titre des Canadiens de Fitchburg. Presqu aussitôt, il eût une bonne chance d'acquérir un terrain favorable pour la paroisse nouvelle.
Sur Walnut Street, on mit en vente une maison entourée d'un jardin de 50,000 pieds de superficie. Ce verger planté d'arbres fruitiers et de vieux ormes forme une sorte de promontoire se prolongeant jusqu'à la rivière qui traverse la ville.
L'emplacement était, on ne peut plus favorable pour l'établissement projeté. M. Beaudoin l'acheta au prix de 2,000 piastres. Aussitôt il s'installa dans la maison et bâtit, dans le verger, une chapelle temporaire de 80 pieds, dont le soubassement sert d'école paroissiale.
La congrégation de Fitchburg était fondée.
Elle grandit si rapidement que Monseigneur vient de juger une division nécessaire.
La paroisse primitive a presqu'achevé de payer sa dette, et ses revenus vont sans doute lui permettre d'avoir bientôt un beau couvent qui recevra les enfants canadiens de Fitchburg.
En 1890, les PP. Hamon et Caron donnèrent une grande et fructueuse mission de 16 joura. Ils établirent trois branches distinctes de la grande société connue sous le nom d'Apostolat de la Prière, Ligue du Cœur de Jésus.
Ligue dei< Ifor/iTiies 4^0 rrwmbrei^
Apostolat de la prière pour Us feinvus . . 150 *' Petite Ligue des garçons 50 "
Le zélé fondateur de Fitchburg, M. Beaudoin, désirant une position moins fatigante pour sa faible santé, vient de donner sa démission, et a été nommé Curé d'Indian Orchard.
Le Rév. J. Gratou l'a remplacé à Fitchburg.
Les œuvres fondées durant la mission, sont entre bonnes mains.
WORCESTER
PAROISSE DE ST JOSEPH (Mars 1891)
Cvré organisatev/r Bév. J. Qratton.
Paroisses mixtes.
Outre ces paroisses exclusivement caDadiennes, il y a encore dans le diocèse de Springfield,un bon nombre de centres où les Canadiens forment la moitié ou même les deux tiers, de la population catholique totale.
Voici la liste de ces centres :
Paroisses, Fam. Can., Ames, Propr., Elecf.,
NorthBrookfield.. 400 2000 47 196
EastBrookfieLd... 160 750 47 102
West Brookfield. , , 160 760 77 96
FiskdaU 112 616 10 26
OiLbeHviUe 165 868 14 76
Graftan 205 1017 15 42
Oxford 97 466 10 64
StieOmm Fatts . . . 117 602 32 86
W.Bolyston 291 1473 30 57
W, Warren 300 1 600 26 34
WiUinsviUe 170 869 8 27
(WiUiamstùvm... 80 400
[OrayLook 36 176
(Winchendov 200 1000
XAshlmrnham . ... * 70 800
ÉTAT DU MASSACHUSSETTS ET DU RHODE ISLAND
DIOCÈSE DE PROVIDENX'E
Faroiasea Ganadiennles J4'
Pa/roiaaea miostea avec bon nomhre de Ganadiena.. . . 4.
Prêtres Canadiena ou Français 18
GauventslCanadiens S
Ligues du Sacré-Gœv/r pour les Hommes i
Population catholiqibe du diocèse. 196,000
Population canadienne S 1,608
DIOCECE DE PROVIDENCE
1 — FaU River 1870
2 — Fall River 1872
3 — ManviUe 1872
4 _ Woonaocket 1873
5 _ CentreviUe 1873
6 _ Pawtucket Central Falls 1874
7 — PawtiLcket Woodlawn 1878
8 _ New Bedford 1877
9 — Providence 1878
10 — Warren 1882
11 — Taunton 1884
12 — Fall River 1884
13 _ New Bedford 1890
14 _ Woonsocket 1890
FALL RIVER
Gwré fondateur, . Rév, M. de Montauhricq . .(1870-1879)
£è7ne Curé Rév. t. Brlacoë ....!... .(1889-1888)
Sème Curé RR. PP. Dominicains,. .(1888- )
8te Anne de Fall River a été la première paroisse canadienne-française établie dans le diocèse de Providence. Elle fut fondée par le Rév. M. de Montaubricq, un prêtre français, homme aimable et dévoué, qui se concilia l'affection des Canadiens et leur bâtit une église en 1870.
M. de Montaubricq desservit cette église jusqu'en 1879, époque à laquelle il fut remplacé par le Rév. Th. Briscoë (1879-1888).
Depuis l'heureuse issue des troubles de Fall River, les Canadiens de Ste Anne souhaitaient, eux aussi, d'être desservis par des prêtres de leur nationalité.
En 1888, Mgr Haxkins transféra le Rév. M. Briscoë à Providence, et offrit la paroisse de Ste Anne aux RR» PP. Dominicains de Lewiston, qui acceptèrent.
Ils vont, parait-il, reconstruire Téglise, devenue trop petite pour la population, et bâtir un grand couvent de 100x60. Avant longtemps Ste Anne de Fall River, sera, sans aucun doute, dans un état aussi florissant qu'est leur belle paroisse de Lewiston.
PAROISSE NOTRE-DAME DE LOURDES
Curé fcmdatmr .,.,Rév.P,0, Bédard (1 87^-1 88i)
AdministrcUeur . . . Rév. McQee r
...Rév. Clark 1(188^^1886)
.,.Rév.Féron [
eème Curé Rév. M. Lafiamme (1886-1888)
Sèrne Curé Rév. J. Prévost (1888- ;
Dix-sept mille Canadiens, trois grandes paroisses françaises, un journal influent, VlTidépendant, de nombreuses sociétés religieuses, patriotiques et littéraires, font de F&Il River un des centres Canadiens les plus inyportants de la Nouvelle-Angleterre.
L'église Ste Anne bâtie en 1870, était très insuffisante pour les milliers de catholiques employés dès lors dans les filatures de Fall River. Le Rév. P. G. Bédard, prêtre canadien, actif et plein de zèle, entreprit de leur donner une seconde paroisse.
La Flint était alors un terrain désert, un peu en dehors de la ville. M. Bédard, prévoyant les agrandissements qui se feraient de ce côté, acheta un vaste emplacement et bâtit une église. Bientôt, en effet, les Canadiens accoururent en foule, autour de ce nouveau centre de vie, et formèrent un florissant village qui, depuis, n'a cessé de grandir et de prospérer.
Après l'église, vinrent les écoles. Les Révérendes Dames de Jésus-Marie, de Sillery (Québec), construisirent en 1877 un des plus beaux couvents de toute la Nouvelle- Angleterre. C'est un grand édifice de 120 x 50, à quatre étages avec toit français et d'élégantes tourelles aux quatre angles.
D'une activité extraordinaire, d'un patriotisme ardent, se jetant corps et âme dans son œuvre, M. Bédard entreprit de stimuler partout le zèle de ses compatriotes émigrés. 11 les pressa de s'unir pour se donner plus de consistance, il les poussa à fonder des sociétés nationales, à se rallier, à Fall River et ailleurs, au programme qui, sur la terre étrangère, devait conserver leur Religion, leur Langue, leurs Traditions catholiques et canadiennes. Ferdinand Gagnon, l'habile rédacteur du Travailleur de Worcester, eut en lui un allié puissant, un auxiliaire infatigable, pour organiser les convenfioriB
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nationales et les faire réussir. En un mot, M. Bédard était partout où il y avait des Canadiens, il se mêlait de tout ce qui pouvait contribuer à les unir comme peuple, et en toutes circonstances, sa parole, inculte parfois, mais toujours chaleureuse et énergique, ne cessa d'exciter parmi les émigrés un véritable enthousiasme.
Nul prêtre dans la Nouvelle-Angleterre n'eut sur les Canadiens un ascendant plus considérable, et nul ne contribua davantage à leur inspirer l'esprit patriotique qui n'a cessé de les animer depuis.
Parfois, malheureusement, l'ardeur de la lutte l'entrcdna au delà des limites de la prudence et d'une sage modération. Il eut des excès de parole, quelquefois même, des attaques peu mesurées contre des catholiques de nationalité différente.
Les passions humaines s'en mêlèrent.
Bientôt elles produisirent les tristes résultats qu'il était facile de prévoir ; la lutte devint archamée. Ceux qui se crurent visés par des paroles inconsidérées ou atteints par des plaisanteries qu'il eût été plus digne de ne pas relever, formèrent une coalition et réussirent à aliéner l'esprit de l'évêque Hendricken, jusqu'alors très sympathique aux Canadiens. L'on en vint même à dire publiquement que le French prieM, M. Bédard, serait le premier et le dernier curé Canadien de N.-D. de Lourdes.
Ces détails sont nécessaires pour comprendre les graves événements qui survinrent plus tard à Fall River.
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M. Bédard, ayant terminé une retraite de huit jours, chez les RR PP. Jésuites, au Sault-au-RécoUet, venait de rentrer dans sa paroisse, cyiand il mourut subitement d'apoplexie, en 1884, Cette mort fut le signal d'un déchaînement de passions des plus regrettables. Non content do s'attaquer à l'œuvre même du curé Csmadien, on poussa la méchanceté jusqu'à mettre en drcolation, à propos de cette mort subite, les rumeurs les phis odieuses comme aussi les plus invraisemblables. Les faits cités plus haut, sans qu'il soit nécessaire de donner le témoignage de prêtres qui furent présents à cette catastrophe^ suffisent pour faire justice de ces calomnies.
Cette haine aveogle et implacable d'une part, et d'autre part, l'ardeur enthousiaste avec laquelle les Canadiens avaient toujours soutenu leur Curé, et ffidt de sa cause leur propre cause, expliquent, sans la justifier pourtant, Tacrimonie de la lutte qui commença à la mort de M. Bédai-d.
Les adversaires du French priest, s'étaient donc vantés, avons -nous dit, d'imposer aux Canadiens un Curé de leur choix. Ceux-ci se préparèrent à résister. Mjiçr Hendricken nomma le Rév. S. McQee administrateur de N.-D. de Lourdes.
M. McQee était un bon prêtre, de manières affablès> parlant bien le français. En toute autre circonstance, il
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eût saDs cloute été bien accueilli par la population canadienne de N.-D. de Lourdes ; mais dans les conjonctures présentes» il lui était impossible de réussir. Bien résolus à n'aeoepter comme Curé qu'un prêtre de leur nationalité, les Canadiens refusèrent obstinément de reconnaîtare le nouveau pasteur» Ils remirent leurs bancs et s'abstinrent en masse d'aller à l'Église. L'Évêque, voyant qu'il. ne pouvait rien gagner, fit ediever le St Sacrement de l'Église et jeta l'interdit sur N.-D. de Lourdes.
La cause fut immédiatement portée à Borne.
Bientôt Tordre arriva de lever l'interdit, mais les Canadiens, persistant dans leur résolution, continuèrent à ne pas vouloir venir à l'église. Au bout d'un an, M. McGee, comprenant que la situation était intenable, donna sa résignation.
Le Rév. M. Clark prit sa place. L'opposition redoubla de violence. L'élément féminin de la paroisse, lui-même, se mit de la partie et fit la lutte, comme des femmes surexitées, seules, peuvent la faire, à coups de langue et à coups d'épingles, M. Clark, lui aussi, dût céder à l'orage et se retirer.
Le Eév. M. Féron, qui lui succéda, crut qu'en se donnant un vicaire Canadien, il réussirait à calmer les esprits. Il fit donc venir M. Laflamme, ancien curé d'Upton, dans le diocèse de St Hyacinthe. C'était un homme distingué, bon orateur, de manières faciles et agréables, mais dans l'état d'excitation où étaient alors les Canadiens, cette demi mesure, ne produisit aucun bon résultat. Le Rév. M. Féron donna sa démission.
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L'affaire, avons-nous dit, avait été portée à Borne Dès le commencement de 1885, M. Martineau fut délégué par les Canadiens de Fall River pour aller plaider la cause de ses compatriotes. Enfin après deux ans de lutte et de changements répétés, arriva la décision du Préfet de la Propagande.
Sans trancher directement la question, Rome invitait rÉvêque de Providence, dans l'intérêt de la paix et pour le bien des âmes, à donner aux Canadiens des prêtres de leur nationalité.
Mgr Hendricken se rendit à ce désir. Il nomma le Rév. M. Laflamme curé de N.-D. de Lourdes, et lui associa le Rév. M. Payan comme vicaire.
Cette même année 1886, le RR. PP. Rédemptoristes donnèrent une grande mission, et bientôt tout rentra dans le calme le plus complet.
Les nombreuses congrégations fondées par M. Bédard, reprirent leurs exercices de dévotion, les Canadiens, la pratique de leur religion, et cette violente tempête qui avait agité les esprits des catholiques dans toute la Nouvelle- Angleterre et au Canada, ne parut pas avoir laissé la moindre trace dans la belle paroisse de N.-D. de Lourdes.
En 1888, M. Laâamme fut forcé d'abandonner son poste, pour raisons de santé, et le Rév. J. Prévost, alors curé de New Bedford, fut appelé à le remplacer.
La mort imprévue de M. Bédard avait laissé la paroisse de N.-D. dans une situation financière des plus embarrassées. Les exécuteurs testamentaires du curé défunt étaient MM. Gaboury et Dauray. Par leur prudence et leur habileté, ils réussirent à sauver la situation ; mais il restedt encore sur l'Eglise et le collège une dette considérable Ce fut pour rétablir définitivement l'équilibre dans les finances que Mgr Harkins, le nouvel évêque de Providence, demanda au Rév. M. Prévost de quitter sa florissante paroisse de New Bedford, pour prendre la cure de N.-D. de Lourdes.
Habile financier autant que prêtre zélé, M. Prévost réussit, en deux ans, à éteindre presque complètement là dette de la paroisse, et à consolider toutes les œuvres commencées par M, Bédard.
Ces troubles de Fall River, tout regrettables qu'ils aient été, ont produit cependant, pour la cause des Canadiens, les résultats les plus impoi*tants.
Rome, il est vrai, n'a pas reconnu et ne pouvait pas leur reconnaître un strict droit de justice à n'être desservis que par des prêtres Canadiens, mais, concession précieuse pour les émigrés, Rome admit la valeur des raisons de haute convenance, et d'intérêt religieux de premier ordre, qu'il y avait de donner, autant que possible, à ces catholiques, des prêtres de leur propre nationalité.
Les Canadiens se déclarèrent pleinement atisfaits de. cette décision.
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Depuis ce temps, la lettre du Souverain Pontife aux Évêques d'Amérique, pour leur recommander les Italiens émigrés, et l'action directe du Pape, envoyant à ces catholiques des prêtres de leur pays, ont définitivement tranché cette question délicate.
Â partir de 1886, nombre de paroisses avec des prêtres Canadiens à leur tête, ont été établies dans les Ëtata de la Nouvelle-Angleterre.
Les BB. PP. Dominicains de Lewiston ont pris la direction de Ste Anne et dans un des faubourgs de Fall River, à Bowenville, une paroisse nouvelle est en voie de formation.
Les Canadiens vont donc avoir trois églises à eux dans ce grand centre manufacturier.
Après avoir payé la dette de N.-D. de Lourdes, M. Prévost a entrepris des œuvres considérables pour sa belle paroisse.
L'an dernier il ouvrit un Orphelinat que dirigent les Révérendes Sœurs Grises de Québec.
Mgr Harkins, si sympathique aux Canadiens, à cause de ses vues larges et de l'intérêt qu'il porte à la cause catholique, sans distinction de nationalité, va demander à toutes les paroisses françaises de contribuer à la fondation de ce grand établissement de charité.
Pour remplacer l'église temporaire bâtie par M. Bédard, l'on va commencer au printemps, à construire on temple magnifique de 200 x 80 et qui coûtera environ 200,000 piastres.
Les BR. pp. Dominicains de Ste Anne, sont, eux aussi, de leur côté à rebâtir sur de grandes dimensions. Dans quelques années trois églises nouvelles témoigneront de la foi et de la générosité des Canadiens-français de Fall River.
POPULATION CANADIENNE TOTALE DE FALL RIVER
S paroisses : 8te Anne, — N.-D. de Lourdes — St Mathieu,
fam/iÂUes, Ames, £ Couvents, Propr., Elect, 16,961. 16S7éUves. 466. 1009.
MANVILLE, Pop. 3,200
Curé fondateur. .Rév. Fitzaimmons (1876-1875)
^ème Curé. Rév. A. D. Bernard (1876-1887)
Sème Curé Rév. E. Bcwkand (1887- ..,.)
Le Rév. Fitzsimmous organisa la paroisse de St Jacques et bâtit l'église en 1872. Il la desservit jusqu'en l'876, quand il fut remplacé par le Rév. A Bernard.
La paroisse ne possédait pas de presbytère. M. Bernard, simple dans ses goûts, indifférent, comme un vieux philosophe, aux commodités de la vie, ne crut pas devoir prendre la peine de se bâtir une maison. Il campait çà et là, louant, chez des particuliers quelques chambres à son usage personnel. Douze ans durant, il vécut de la sorte. Ni les jeux des enfants, ni les cris des bébés toujours nombreux dans les familles canadiennes, ne
purent en aucun temps, troubler son égalité d'âme et lui faire perdre sa quiétude ordinaire.
En 1887, M. Bernard fut transféré à Warren, et M. Baehand le remplaça à Jdanville.
M. Çaçhand, lui, était d'humeur différente.
Â peine installé dans la paroisse, il voulut avoir un chez .soi, et aussitôt se mit à construire un presbytère. Tout près de léglise, sur un plateau dominant un paysage très étendu, quoiqu'un peu sauvage, il éleva la belle maison qu'il occupe aujourd'hui. C'était là un progrès notable. Il en entreprit d'autres encore. LIéglise fut restaurée, décorée à l'intérieur, peinturée à l'extérieur, et les alentours nivelés et arrangés avec soin. Puis il ouvrit de bonnes écoles paroissiales, en attendant un grand couvent qui fera de Manville une des paroisses les plus florissantes du diocèse d^ Providence.
Ce petit village de Manville est, en très grande partie peuplé par les Canadiens. Sur une population de 3,000 âmes, ils comptent pour 2,542. La plupart travaillent dans une manufacture où l'on fabrique des indiennes de luxe, qui demandent une grande habileté, et une longue expérience dans la main d'oeuvre. Les salaires y sont, pour cette raison, plus élevés que dans les autres manufactures.
Les Canadiens de Manville sont très unis ensemble, Ton se croirait vraiment dans une des vieilles paroisses du Canada.
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Là, avec les CanadieDS, il y a une vingtaine de familles irlandaises, la plupart établies sur les terres.
M. Bachand est très populaire à Manville. Si sa santé se refait enfin, il pourra accomplir de grandes choses pour sa belle paroisse. L'an dernier, au retour d'un voyage d'Europe, toute la population se porta à sa rencontre et le reconduisit triomphalement à son presbytère. De plus, (preuve palpable d'estime et d'affection), on lui offrit une bourse de bienvenue.
Cette bourse contenait une somme de 800 piastres.
PAROISSE DU PRÉCIEUX SANG
Curé fondateur . . . Rév, Charles Dauray. . .(1873- . . ..)
Le Rév. Chs Dauray est Tun des prêtres canadiens les plus en vue, comme aussi des plus estimés de la Nouvelle- Angleterre. Immédiatement après son ordination, il s'en alla aux États et fut nommé premier curé de la paroisse canadienne de Pawtucket. Il était condamné par les médecins, et devait, disait-on, mourir à courte échéance. Heureusement, dans ce cas, les médecins se trompaient : M. Dauray devait, au contraire, fournir une longue carrière et mener à bonne fin une entreprise des plus considérables.
Cette œuvre fut la fondation de la grande et belle église du Précieux Sang de Woonsocket.
En 1872, le Rév. M. Beraard, avait déjà commencé à réunir les Canadiens. Bientôt il fut ..question de bâtir, et le Grand-Vicaire choisit lui-même le site sur lequel s'élève aujourd'hui l'église du Précieux Sang. Les travaux extérieurs étaient presque finis, quand un violent cyclone s'abattit sur Woonsocket et détruisit la nouvelle construction de fond en comble. Tout était à recommencer.
Le coup fut rude pour les pauvres émigrés.
Mais en 1873, M. Dauray, transféré de Pawtucket à Woonsocket, releva le courage de ses compatriotes, et l'on se remit à l'œuvre. Enfin, en 1882, la vaste et belle église du Précieux Sang fut terminée.
C'est une des plus remarquables de la Nouvelle- Augleterre.
L'intérieur est en harmonie parfaite avec la giandeur -d'architecture et le fini de l'intérieur. M. Dauray y a mis son cachet, c'est beau, distingué, artistique.
Le curé de Woonsocket, en effet, est né artiste : ;nusique, peinture, poésie même, il peut tout cultiver avec succès, et l'on retrouve ces goûts artistiques jnsquedlans l'améçagement de son presbytère. Il y a là un choix de curiosités, une collection de bibelots, un an^geip^t de bric-à-brac, qui, au premier coup d'œîl, révèle ï'ajnateuF-artiâte.
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Ce»qualités brillantes, fort appréciées che^i les hommes du monde, n'auraient toutefois qu'une valeur asse?: mince chez un prêtre, s'il n'y joignait le&vertus'propiies <le son état ; le zèle des âmes, et TfiUMX^mplissement des devoirs humbles, mais f riictueux, de son saint ministère. Aussi, Ml Dàuray, se souvenant avant tout qu'il est Curé; cultive sa paroisse avec un dévouement qui ne s'estrjatn'ais démentii
Son église finie, il se mit aussitôt à organiser ses écoles de paroisse (1884).
Puis il fonda lui*méme ou encouragea la formation desodëtés relig^uses et nationales, si p^isstantes pQUf gi^er l'esprit catholique, et les moeurs' du vieuz pi^, chez les Canadiens émigrés : Club national — In^kitçrtion Canadienne-française — Société St J.-B. — Conférence de St Vincent de Patil pour secourir les indigents, tout' cela se trouve à Woonsocket.
En 1887; les PP. Hambn et Proulx établirent au Précieux Sang la Ligue des Hommes.
PluSB de 1100 membres s'enrôlèfent dansoette soei^ afin de maintenir l'esp^itchrétien-dans letirs ftaïUIe»^ et de combattre le blasphème^ eirintemf^^maee. CeWe Ligpe, la^ plus nombreuse qui ait encore été. formée aux États, reste forte et prospère, gffiuce à Yîûbùét soutenu que M. Dauray lui porte et au. zèle des prâ^:^ chargés de s'en occuper d'une manière spéciale.
Ed finissant cette notice, je ne puis m'empècher de mentionner la profonde amitié, connue de tous, qui unit, depuis de longues années, le curé de Woonsocket, M. Dauray, et l'ancien curé de Providence, aujourd'hui à Centreville, le Rév. M. Chs Qaboury.
Ces deux hommes s'aiment comme deux frères, ils sont inséparables. Jamais la parole de l'Écriture n'eut d'application plus exacte et plus touchante : " Un ami " fidèle, c'est le baume de la vie, une protection puis- " santé. Heureux qui a trouvé un ami véritable ! "
Ces deux prêtres ont rendu de grands services à la cause canadienne dans cette partie des État& Tous les deux aussi se sont vus honorés justement par le sympathique évêque de Providence, Mgr Harkins ; M. Chs Qaboury est l'un des 'conseillers de l'évêque, et M. Dauray est examinateur des jeunes clere du diocèse.
Un curé zélé est toujours parmi les Canadiens, un curé populaire ; mais quand au zèle, il joint encore l'éloquence, alors il peut faire de ses gens ce qu'il veut. C'est ce qui a créé à M. Dauray, une si belle position à Woonsocket. Sa paroisse augmente de plus en plus, déjà elle compte bien près de 10,000 âmes.
Le jour n'est donc pas loin où il faudra (chose touours pénible au cœur) laisser une partie de ses ouailles le quitter, pour aller bâtir ailleurs une autre grande et belle église.
Quand le temps de la séparation arrivera, les partants emporteront, du moins, dans le cœur, un souvenir excellent du Précieus: Sang, et de son éloquent et distingué pasteur. ^
POPULATION CAIJADIENNE DE WOONSOCKET
Familles, Affies, Couvent J. M., Prop., EUct., 164£, 9200. 629 élèves. 296. 496.
Soc. Si J.'B. 600 membres. Ligue du S.-C. 1200.
1. La dlTiflion Tient d'avoir lieu. Le Réy. M. Leolerc, anolen vioaire à Woodiawii, eet nommé curé de la nouvelle paroiase Ste Anne de Woon- Booket
CENTRE VILLE, Pop. 6,500
PAROISSE ST JEAN-BAPTISTE
Curé fondateur. . Bév. H. Spruyt . . : (1873-1880)
2ime Curé Rév, J, Smith (1880-1887)
Sème Cv/ré Bév. Chs Oahoury (1887-.. . .)
Quatre ou cinq petits villages échelonnés sur un cours d'eau, à un quart de mille de distance les uns des autres, et groupés autour de manufacturés qui sont leur vie et leur raison d'être, forment la paroisse canadienne de Centre ville.
Un prêtre belge, le Rév. M. Spruyt bâtit Téglise en 1873.
Ancien professeur de Louvain, homme distingué, savant, M. Spruyt parlait et écrivait avec une grande facilité. Souvent il eut recours aux journaux de Providence, pour défendre la religion contre les attaques des
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ministres protestants, ou pour exf^.quer, d'une manière claire et convaincante, quelques points de la doctrine dé rÉglise, et toujours ses articles étaient lus avec intl^rêt par les Américains.
D'autre part, ses manières courtoises lui avaient concilié l'affection des Canadiens. Tout marchait à merveille quand le Rév. H. Spruyt fut soudainement atteint d'aliénation mentale. On dut le renfermer dans un asîlé où il mourut.
Le Rév. J. Smith le remplaça (1860-1887).
n fit tenAiner Tintérieûr de l'église, et desservit les Canadiens jusqu'en 1887. Son affabilité et sa charïté inépuisa:ble lui gagnèrent le cœur de tous ses paroissiens; Aujourd'hui encore, on parle avec affection du bon Père James Smîth.
M. Qaboury, ancien curé de Providence, prit sa plÀce à Cetairevîlle.
Eii 1888, il fit donner une mission pour établir la Ligue' dés Hommes, et 520 menibres s'enrôlèrent daiià la société.
Cette base d'opération bien établie, M. Qtfboury'se mit à l'œuvre pour avoir un couvent. C'était ce qti-îl avait déjà fait à Providence.
Le couveût, en effet, ou une bonne école de paroisse; comp&ète l'œuvre de l'égHse; et donne aut établissëmentè Canetdiens de la stabilité et de l'éhiix: Ceét aUS8f ^ le
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moyen eflScace de créer proinptement, une agglomération de catholiques qui, sur la terre étrangère, reconstruisent la paroisse canadienne, avec tous ses avantages et toutes ses consolations. L'Église seule ne suffit pas à atteindre ce but, ou bien elle ne latteint que lentement. Mais si, à côté de l'église, le prêtre élève un couvent et qu'aux environs, il y ait des terrains inoccupés, vous verrez vite les familles Canadiennes s'en disputer la possession, dans l'intérêt de leurs enfants.
Cest ce qui est arrivé à Centreville.
Il y a trois ans, église et presbytère, étaient isolés, à l'extrémité du village. Depuis que le couvent est bâti, tous les lots vacants du voisinage ont été achetés, et déjà il y a là un joli village Canadien qui va grandir de plus en plus.
Ce couvent de Centreville est, du reste, l'un des plus beaux et des mieux divisés de la Nouvelle-Angleterre. M. Qaboury a su profiter avec intelligence, des améliorations nombreuses, que l'expérience a fait faire en matière d'éducation et de construction de couvent.
Son école paroissiale, de 60 x 70, pourrait servir de modèle à celles que l'on construira dans la suite.
Centreville est aujourd'hui une paroisse florissante. Sa prospérité va augmenter encore, car voici que l'on élève de nouvelles manufactures. Bientôt, sans ^doute, il faudra donner une succursale à l'église mère.
COUVENT DE CENTREVILLE, R. I.
Ces petits centres isolés ofirent aux Canadiens les conditions les plus favorables pour garder, bien longtemps, leur religion et leur langue nationale.
Us sont vraiment là chez eux. Ils vivent ensemble, se marient ensemble, ils deviennent propriétaires, près d'eux ils ont leur église et leur couvent, que faut-il donc de plus, pour former des villages Canadiens, au centre même des États Unis ?
Eglise St J, B, 116x60 Caât 940fiOO
Couvent 60x70 " 18,000
Preshythre , " SflOO
POPULATION CANADIENNE DE CENTRE VILLE
FamiUea, Ames, Couvent J, M,, Prop.y Elect., 709. 4616, SIO élèves. 17S. 189.
Ligue du Sacré-Ccev/r 660 membres.
PAWTUCKET, Pop. 19,0®0
PAROISSE ST JEAN-BAPTISTE
Cwré fondatewr . . .Rév, Cha Dav^ray (1874.^1877,.
^èrrve Cv/ré Rév. La BowLand. (1877-1881]
Sème Cv/ré RétK 0. Mahoney (1881-...."
Le Rév. Chs Dauray org^anisa' la paroisjte cafiiùdiefaiiè dé Pawtuckôt? et la desservit jusqu'en 18T7.
Il fut aJors nommé curé de Woonsocket.
Le trop fameux Ls Bouland le remplaça.
Il était diacre, du diocèse de Lyon, quand Mgr Hendricken le ramena avec lui de France, et, après l'avoir ordonné prêtre, il l'envoya curé à Pawtucket. Il y resta 4 ans.
En 1881, M. Bouland quittait Pawtucket et le diocèse de Providence. Il réussit cependant à se faire accepter par l'archevêque de Boston, et commença, en cette ville, l'œuvre de N.-D. de Victoires, dont nous parlerons plus loin.
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Le :Rév. G; Mahoney devenu curé de Pawtucket en .1331, raxoena promptement le calme et le bon ordre cUoia la belle paroisse qui lui était confiée.
Homme habile et dévoué, il est très estimé et aimé de ses Canadiens, et cependant il est Irlandais d'origine, comme le sont aussi les Curés de Taunton, Slatterville et autres paroisses de Providence, également aimés de leurs ouailles.
N'est-ce pas la meilleure réponse aux accusations si souvent portées contre les Canadiens, dé ne vouloir absolument être desservis que par des prêtres Canadiens ?
Quand une nouvelle paroisse se forme, Canadiens et Irlandais préféreront, sans doute, avoir pour pasteur un prêtre de leur propre nationalité. C est un désir très naturel et qui, du reste, facilite beaucoup l'exercice du saint ministère. Mais si la chose n'est pas possible, les catholiques canadiens, comme les autres, se laisseront volontiers guider par un prêtre étranger, pourvu toutefois que ce prêtre parle leur langue, qu'il comprenne leurs besoins spirituels, et que, par tempérament ou par vertu, il sache se plier à leurs mœurs et habitudes sociales.
Les Cana.di^ns ^oni profondément religieux.
^ieur fautd€s sociétés pieuses, des dévotions spéciales qui rappellent le vieux pays. Ils ont besoin de pouvoir consulter leurs pr^res sur toutes sortes de sujets.
Les femmes surtout, veulent trouver en lui un confident, toujours disposé à écouter leurs peines, un conseiller dans toutes leurs difficultés de ménage.
De plus, disons-le franchement, les Canadiens, aux États du moins, sont parfois d'une susceptibilité quelque peu excessive. Une parole un peu brusque les blesse, une remarque faite sans trop de ménagement, leur portera ombrage, parfois même elle les piquera au vif. Alors, pendant plus ou moins de temps, ils garderont rancune pour ce qui leur aura semblé un manque d'égards ou une insulte à leurs sentiments. De plus, ils ne peuvent souffrir d'être traités un tant soit peu haut la main.
Le prêtre en charge de paroisse, devra donc, s'il veut vivre en paix avec ses gens, tenir compte de cette sensibilité délicate. Mais s'il sait dissimuler ou excuser ces faiblesses humaines, et d'autre part, tirer parti des qualités sérieuses de ces émigrés, il est sûr de gagner leurs sympathies, et de mener sa barque sans difficultés.
Après avoir fait des améliorations considérables à son église en 1889, le Bév. 0. Mahoney vient d'acheter au prix de 16,000 piastres un grand terrain pour y bâtir un beau couvent Canadien.
POPULATION CANADIENNE DE PAWTUCKET
FamiUes, Ames, Ecole, Propr,, MecL,
76i8. il26. SSO élèves, 196. 90^
Société St J.'B, use membres.
NEW BEDFORD, Pop. 33,393
PAROISSE DU SACRÉ-CŒUR
Cv/ré fondateur. . . .Rév, Q. Page (1877-1883)
2ime Curé Réo. J. Prévost (1883-1887)
Sème Cv/ré Rév. J. A. Payan (1887- ;
M. G. Page fonda la paroisse du Sacré-Cœur en 1877. A l'extrémité de New Bedford sur une colline d'où l'on a une vue splendide de la ville et de toute la rade, il bâtit une bonne église et un grand presbytère ; mais à peine eut-il terminé ces travaux qu'il tomba malade et mourut (1883)
Le Rév. J. Prévost le remplaça-
Avec des ressources assez limitées, M. Prévost trouva pourtant moyen d'avoir un couvent en brique, qui coûta 18,000 piastres. Les Sœurs de Ste Croix en prirent la direction.
M. Prévost jouissait en paix de fruit de ses efforts quand Mgr Heurkin?, confiant dans ses talents d'admi-
nistrateur et de financier, lui demanda d'accepter la cure importante de N.-D. de Lourdes à Fall River. La situation était critique. La mort inopinée de M. Bédard avait créé des difficultés pécuniaires très sérieuses. M. Prévost se soumit par obéissance et, nous la vous vu, il réussit parfaitement à Fall River.
Le Rév. J. Payan devint Curé de New Bedford.
La population canadienne augmentant toujours, Mgr vient de fonder une seconde paroisse, sous le vocable de St Hyacinthe.
M. Bérubé en a pris possession.
POPULATIOîî CANADIENNE DE NEW BEDFORD
Fa/miUe8, Ames, Couvent, Propr., Elect, ^06. 3491. 619 élevée, 1^2. U6,
Ligue du S.-G. 616 membres.
PROVIDENCE, Pop. 132,043
Owré foTidateur Rév. Ghs Qaboury, . .(1878-1887)
£hme Curé Rév. E, Nohert (1887- ;
Au centre de la ville, tout près du grand parc de Providence, M. Gaboury, en 1878, bâtit pour les Canadiens une élégante chapelle en bois, se réservant comme presbytère, quelques appartements, en arrière du sanctuaire.
La population canadienne de Providence n'était pas nombreuse. Elle ne comptait guère que quelques 120 familles d'ouvriers. Cependant, M. Gaboury, confiant dans Tavenir, voulut tout de suite avoir un couvent français.
D'après lui, c'était le moyen de donner de la consistance à sa paroisse naissante et de créer un centre où se rallieraient les Canadiens dispersés dans cette grande ville. Ces Canadiens, animés d'un esprit vraiment
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patriotique, et pleins de confiance du reste, dans l'habile administration de leur Curé, entrèrent volontiers dans ses vues.
Le couvent fut bâti et confié aux religieuses de Sillery. (Québec)
Les prévisions de M. Gaboury se sont réalisées.
Il y a aujourd'hui à Providence plus de 300 familles canadiennes, ayant désormais tout ce qu'il faut pour former une paroisse florissante. Bientôt il faudra rebâtir l'église qui n'est plus suffisante pour cet accroissement si rapide de la population française.
En 1S87, M. Gaboury dit, à regret, adieu à sa bonne paroisse de Providence, pour s'en aller Curé de Centreville.
Le Rév. M. Nobert, ancien Curé de Warren, lui succéda.
Il a devant lui une bonne œuvre à maintenir et à développer.
POPULATION CANADIENNE DE PROVIDENCE
FamiUes, AmeSy Couvent, Prop., ELect,
Si6. 2851. êSO élèves, ^. 4S.
LiffVbe du 8,-0. 8tô membres,
WARBEN
PAROISSE ST JEAN-BAPTISTE
Curé fondaUur .... Rév, N. NoheH (1882-1887)
^èrne Curé Rév. A. Bernard, (1887- ;
Pendant plusieurs années, le Rév. N. Nobert Curé de 8t Pfttrik de Somerset, desservait en même temps Warren, où se trouvaient bon nombre de Canadiens.
En 1882, il leur bâtit une élégante petite église qu'il plaça sous le vocable de Ste Jean- Baptiste, et vint l'ésider parmi eux jusqu'en 1887. Il fut alors appelé à remplacer M. Gaboury à Providence, et M. Bernard, ancien Curé de Manville, lui succéda à Warren.
Population tmnquille et religieuse, qui se tient bien ensemble et garde avec fidélité les mœui*s du vieux pays Ce petit centre a une association de tempérance avec une cinquantaine de membres, et une société de 8t •Jean- Baptiste qui compte 150 membres.
PAROISSE DE KIMMACULÉE CONCEPTION
Curé fondateur . . . . Rév. J. Roach (1S8J^- . . , .)
Taunton est une ville considérable du Massachussetts. Il y a là de grandes manufactures de bouilloires qu» emploient beaucoup de Canadiens.
Le Rév. M. J. Roach leur a bâti une élégante église, à l'extrémité de la ville, et a réussi à former une bonne congrégation Canadienne. Il a pour assistant M. W. Flynn qui comme lui, a fait ses études en Canada, et parle très bien le français.
Les Canadiens ont une Société St J.-B., mais elle n'est pas nombreuse, 50 membres seulement sur une population de 2122. C'est peu.
NOUVELLES PAROISSES
NEW BEDFORD, Pop. 40,705
Cette succursale du Sacré-Cœur de New Bedford, commencée par M. Prévost et achevée par son successeur le Rév. M. Payan, vient d'être érigée en paroisse distinte sous le vocable de St Hyacinthe.
M. Bérubé, vicaire à Fall River, en a été nommé le premier Curé.
WOONSOCKET
La grande paroisse du Précieux Sang, elle aussi, a été divisée, avec le Rév. N. Leclerc, comme Curé.
En attendant que les Canadiens se bâtissent une nou« velle église, M. Dauray a mis le soubassement du Précieux Sang, à leur disposition.
" — Les excavations pour la nouvelle église cana^ dienne (Ste Anne) sont commencées depuis mardi après* midi. C'est M. le curé Ijeclerc qui a enlevé la première
pelletée de terre. Les traraux sont sous la direction de M. J. B. Fontaine, l'entrepreneur. L'église sera à deux étages, en briques et mesurera 36x110 pieds. On y ajoutera une aile de 36 x 40 pieds. Le premier étage servira de chapelle et l'autre l'école. L'a^e servira de résidence au curé. Les travaux coûteront 17,000 piastres mais l'entrepreneur Fontaine déduisant 1,000 piastres de cette somme pour sa contribution personnelle aux fonds de l'église^ les paroissiens n'auront à payer que 16,000 piastres." {Le Travailleur du 8 avril 1891).
PAROISSES MIXTES DU DIOCÈSE DE PROVIDENCE
Fqmill^, Aiufi^, Propr., EUct.
Qeorgiaville 2^7. 1281. 15. 54.
HarriêvUle 275. 1581 . 34. 65.
Nati4:k 260. 1186. 17. 36.
Pascoag 138. 81^. 14. 27.
SUitierm'ilU 310. 1860. 12. 99.
ÉTAT DU CONNECTICUT
ÉTAT DU CONNECTICUT
Paroisses canadiennes 5
Paroisses mixtes avec forte- population canadienne. 10
Prêtres Belges ou Canadiens I^
Couvents mixtes avec bon nombre d'élèves Canadiens, 6
Population catholique du diocèse 253,000
Popxdation canadienne 24,^34-
ÉTAT DU CQNNECTICUT
DlOÇÈSïi m BA&TFOm)
1 — Meriden, St Laurent 18«0
2 — Wateii:b^ry, Stç Anw 18W
3 — BridgepartySt Joseph 18a7
4 — Hew Hamn,SéL<mi8 1889
6 — Hartford, Ste Anne 1889
Pioqj^ DJE H4RTPORI)
Qràce à l'obligeance d'un prêtre de Hartford, j ai pu me procurer quelques renseignements intéressants «ur la situation des Canadiens-français de ce beau diocèse etWs . paroisses distinctes qu'ils y possèdent.
Dès 1862, les Canadiens se trouvaient^déjà en bon nombre dans les villes du Connecticut« mais ils n'avaient pour les desservir aucun prâtre parlant le français.
M((r McFarlaA^ s'adre^a i^ors i^u Séminaire Apostolique de Louvcûn, afin d'en obtenir du secours. Sa demande fut agréée.
aie
Le Rév. F. de Bruycker, le premier, vint travailler daoïs \» dieeèse de Hartford en 186S:
Le Rév. E J. V^|;eç le suivit en l8^.
Il fonda la belle paroisse de Putnam, où les Canadiens forment aujourd'hui les trois-quarts de la population catholique totale.
Arrivèrent ensuite successivement, pour les Canadiens surtout :
Le Rév. E. Van Laar curé de Baltic. (II se fit Oblat en 1876,)
Le Rév. A. Princen, fondateur de la paroisse de Danielsonville, mort en 1883.
•Le Rév. H. Martial, orateur et écrivain distingué. Il établit la florissante paroisse de Grosvenordale, presque toute canadienne, et soutint chaleureusement les droits des émigrés à garder leur langue, aussi bien 4ue les traits caractéristique» de leur nationalité.
M. Martial mourut en 1882, à la suite d'un accident de voiture.
Le Rév. M. Lambert aujourd'hui curé de Laconia N. H.
Le Rév. F. Ariens curé de la paroisse canadienne de Bridgeport.
Le Rév. J. Van der Noort <|ui a remplacé M. Vygen à Putnam.
I^ Rév. A. Van Wersch, Curé de Willimantic, mort en 1883.
Le Rév. Van Oppen qui a fondé la congrégation canadienne de Meriden et bâti une magnifique église.
Tous ces missionnaires Belges ont rendu de très grands services aux catholiques du Connecticut en général et aux Canadiens en particulier.
Travailleurs infatigables, prêtres zélés, doués d'une aptitude remarquable pour apprendre des langues diverses, ils ont aidé des milliers de Canadiens émigrés à garder la foi. Ils ont fondé bon nombre de paroisses en totalité, ou du moins, en grande partie canadiennesfrançaises. Désormais ces paroisses ne peuvent que se développer et grandir de plus en plu.s.
Ces prêtres dévoués se sont montrés dignes de l'hommage distingué que l'apôtre des Indes, St François- Xavier, rendait à leur nation, quand, de préférence à tous les autres missionnaires, il demandait pour l'aider dans ses rudes labeurs, les robustes et courageux enfants de la Belgique.
Il y a 4 an«, les prêtres Canadiens Pont venus, eux aussi, au secours de leurs compatriotes émigrés.
M. E. Cartier est Curé d'une paroisse Canadienne à New Haven
M. E. Bourret a remplacé le Rév. M. Fones à Waterbury.
M. E. Roy organise à Hartford une paroisse commencée par M. St Louis qui est retourné en Canada.
M. E. Chapdelaine est vicaire à Putnam, M. Mayotte à Taftville et M. Cadotte à Waterburj-.
La plupart des Canadiens du Connecticut sont des ouvriers qui gagnent des salaires élevés.
Beaucoup travaillent dans les grandes manufactures d'argenterie et de bijouterie de Meriden et de Hartford. Il y a donc là tous les éléments nécessaires pour former de bonnes et florissantes paroisses.
MÉRIDEN, ]?op. 2é,000
Curé fondateur . . . . Rév. Van Oppev (1880-. . . .J
Canadiens-Français et Allemands ont ensemble les oflSces divins dans l'église St Laurent, mais le Rév. Van Open laisse aux Allemands une partie de la rente des bancs pour qu'ils puissent se bâtir une église à eux.
C'est ce qu'ils sont en train de faire soua la direction intelligente et zélée d'un jeune prêtre de leur nationalité le Rév. Ignctce Kôst.
Les Canadiens-Français seront donc bientôt seuls dans la belle église de St Laurent.
Bâtie sur le sommet d'une colline qui domihe une paHie de la ville de Meriden, cette église en brique a un aspect tout à fait monumental et fait grand hôntieai- au Pasteur et aux paroissiens.
ST. LAURENT, MERIDEN, CONN
Au mois de juin, on doit y placer un maître-autel exécuté à New- York et qui sera, dit-on, un œuvre d'art remarquable.
Cette église a coûtée 60,000 piastres.
Le Rév. Van Oppèn a de pluâ acheté toilt près de son église, de vastes terrains oùjil construira des écoles de paroisse.
La population ciinadienne de Meriden va donc prendre des développements de plus en plus considérables.
AUTRES SOCIÉTÉS
Ouvriers Canadiens. Dam.es de la Bonne Ste Anne.
l Cette société possède un immeuble d'un? y&leur c> 10.000 piàtstres.
WATERBURY, Pop. 28,591
Onré fonoUtteur. . Jiév. J. Tf. FoTies (188^-1889)
2ime Gv/ri. Rév. E. Bourret (1889^. . . J
Le Rév. J. W, Fones fopda la paroisse Ste Anne et bâtit réglise, mais épuisé par le travail il mourut en
Le Rév. E. Bourret Ta remplacé.
Ste Anne de Wafcerbury est une paroisse exclusivement canadienne. Les Canadiens, pour la plupart ouvriers dans les diverses industries de la ville, y gagnent de fort bon salaires. Ils ont plusieurs sociétés religieuses et nationales florissantes, tout ce qu'il faut, en un mot pour se maintenir et prospérer.
POPULATION CANAJ>EBMrNB W ITATBIJBURY
Fa/miUes, Ames, PTÇpr., Kleci.,
SOCIÉTÉS
Bamde Si Jean-Baptiste ^6 membres
iTistitut Canadien 60 "
Société 8t Jean-Baptiste 196
Société St Joseph 14^
Le Rév. J. Fones avait commencé une Ligue du S.-C. pour les Hommes, mais la mort Ta empêché de lui donner sa formation régulière. Le nouveau Curé aura sans doute à cœur d'organiser solidement cette société qui peut faire tant de bien aux Hommes.
BBIDGEPQRT, Ppp. 48,850
PAROISSE ST JOSEPH (1887
Le Rév. P. Ariens, Çpa^é
POPJJLATlpN CAp^DJEI^J^E PE pRIDGEPORT
Fan\illes, 4w^, Propr,, ElecL,
Société St Jean-fimUlff^ ^? r^^w^^.-
NEW HAVEN, Pop. 81,451
PAROISSE ST LOUIS
Eglise bâtie pour les Canadiens-français par M. E. Boiurret En 1888, il est nommé Curé de Waterbury à la mort du Rév. J. Fones.
M. E. Cartier le remplace à New Haven.
POPULATION CANADIENNE DE NEW HAVEN
Familles, Ames, Propr., Elect.,
eOO. 1000. ^tf. 116.
Société Si Jean-Baptiste 4,8 mevibres.
HARTFORD. Pop. 53,182
Le Rév. A. St Louis commence la formation de la paroisse canadienne, puis se retire pour raison de santé.
Le Rév. E. Roy le remplace (1890) et entreprend de construire une église. Il va bientôt mener l'entreprise à bonne fin.
AVEC UN CERTAIN NOMBRE DE CANADIENS
Ajnea.
BaUic 268
Birmingham 100
Bristol 60
CoUiTiavUle 160
DayviUe et missions 1000
ForestviUe 25
Jewett City 800
MechanicsvUle 100
Moosup 500
MontvUle 200
NaTigaiuck 100
New Boston 200
New Britain 200
New London 300
New Hartford 500
Norwich 500
OccMm 200
On^m 200
Saybrook ■. 50
Stafford Springs 400
Southington 50
Thompsonville 160
Volunio^un 300
WaUingford 100
Wauregan 800
Winsf^d 300
ETAT DU MASSACHUSSETTS
ARCHIDIOCÈSE DE BOSTON
ETAT DU MAS8ACHUSSETTS
ARCHIDIOCÈSE DE BOSTON
PAROISSES CANADIENNES DE L'ARCHI DIOCÈSE DE BC>8T0N
Paâvisses Canadiennes • 9
Parusses mixtes avec bon nombre de Canadiens.. . . 6
PrétteslCanadiens mt Français W
Oow^nis Canadiens 6
lÀgijbes du Sa^ré-Cceur .?
Population catholique du diocèse. ^ ôlOftOO
Popvldtion canadienne IfBfilO
4. Lm deux tien, an moins de cee catholiques sont dans la rille de Boston.
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PAROISSES CANADIENNES DE L'ARCHIDIOCKSE DE BOSTON
1 — LoweU 186?
2 — Ma/rWoro 1872
3 — LawrcTice 1871
4 — HaverhUl 1873
5 — Salem 1875
6 — Boston 1881
7 — Lynn 1887
8 _ Cochituate 1890
9 — LoweU, 2ème paroisse 1890
L'aRCHIDIOCÈSE de BOSTON
LOWELL, Pop. 77,605
PAROISSE ST JOSEPH
PAROISSE ST JEAN-BAPTISTE
Gv/ré fondateur Rév. P. Oarin, 0. M. I
Curés desservants RR, PP. Oblais.
Lowell est Tun des centres les mieux connus de la Nouvelle- Angleterre.
Quand l'émigration commença, c'est - à - dire vers 1864, les Canadiens vinrent en gi*and nombre travailler dans les fabriques de Lowell, et les RR. PP. Oblats s'empressèrent de voler au secours de leurs compatriotes émigrés, multipliant les missions, exhortant partout les Canadiens à se former au plus vite en
paroisse, et à bâtir ëji^Iises et écoles pour conserver leur religion et leur nationalité.
Le mérite des PP. Oblats est d'autant plus grand que durant de longues années, ils furent les seuls missionnaires employée à eette oenivre patriotique et religieuse. Ils portèrent vaillamment le poids du jour et de ]a chaleur, et dans toute la Nouvelle- Angleterre il est bien peu de centres Canadiens, si même il y en a un seul, où la voix de ces apôtres zélés ne se soit pas fait entendre.
Energiquement aussi, ils ont travaillé à ranimer ]a foi endormie dans le cœur des émigrés, et les ont aidés avec un dévouement héroïque à garder fidèlement la religion, la langue et les mœurs du vieux pays.
Â Lowell, leur résidence principale, les RR. PP. ont mis en pratique ce qu'ils prêchaient avec tant d'ardeur dans leurs missions.
En 1869, le Rév. P. Garin bâtit pour les Canadiens l'église St Joseph et leur donna de bonnes écoles de paroisse.
La population canadienne de Lowell augmentant de plus en plus, il a fallu songera bâtir une nouvelle église qui sera pkicée sous le vocable de St Jean-Bapèisfca
Le soubassement est terminé. Construit en pi«IMS «le taille, il ft les dimensions d'una grande basilique, 186 x 80 et 15 pieds d'élévation. Une fois finie, eetté église ckM cértàinenieilt Tafie des plîis belles de toute la NouTelté- Afigletèrre,
Le P. Oiiriiij un vieux grenadier de la vieille gard», est l'âtiie éë toutes oes enlreprisesi II y a 20 aoé et pl«s
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qu'il travaille à la cause canadienne avec une activité que rien ne fatigue, et c'est à lui que nombre de paroisses du Massachussetts et du New Hampshire doivent leur existence. Le vieux missionnaire mûrit encore des plans qui, une fois réalisés, vont assurer de plus en plus la stabilité et l'importance des établissements Canadiens de cette partie des États.
Sous la direction sage et paternelle des RR. PP Oblats, la grande colonie canadienne de Lowell va continuer de prospérer et do grandir.
Sept Pères Oblats sont aujourd'hui employés à desservir ces catholiques. Ce nombre n'est certes pas trop considérable, pour une population de 16,000 âmes et les œuvres nombreuses que le zèle des RR. Pères a su créer dans les intérêts de la religion et de la cause nationale.
Voici ces œuvres :
Cercle Canadien 20 membres
Club de naturalisation 200 "
Gardes Salaberry 100
Associaiion de l'Ange-Gardien 126 "
Association Catholique 57 "
Corps St André 182
Chib LavaUée 26
Société 8t Jean-Baptiste 609
Union littéraire 50 "
Union 8t Joseph 500
POPULATION CANADIENNE DE LOWELL
Familles, A^nes, Couvent, Propr., Mect, '27^1. 16,326. IS60 éliv^f^. 191. 7^5.
MARLBORO, Pop. 10,941
Curé fondatewr Rév, Fr. Ooiiesse (1872-1873)
2ème Curé Rév. Oct. Lépine (1873-1878)
Shnc Curé Rév. Z, Duviontier (1878-1889)
4ime. Curé Rév. C. Caisse (1879-. . . .)
Marlboro, centre important de cordonnerie, est bâti sur des collines peu élevées à 12 milles de Worcester.
Au sommet de ces collines se trouve une rue plantée de beaux ormes, bordée de spacieux trottoirs en asphalte et de chaque côté, s'alignent de gracieux cottages tout entourés de verdure ; c'est le quartier Canadien. Au centre s'élève l'église, avec pelouse en avant, corbeilles de fleurs et bouquets de lilas qui descendent jusqu'à la rue.
Tout annonce le confort, l'aisance, la vie heureuse et tranquille.
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La paroisse Ste Marie fut organisée par M. Qouesse en 1872.
M. Oet. Lépine la desservit de 1872 à 1878. M. Zéph. Dumontier en fut alors nommé curé.
Son caractère aimable, son zèle ardent lui concilièrent bien vite l'affection des Canadiens, et durant plusieurs /innées, tout marcha à merveille. M. Dumontier lit restaurer l'église qui menaçait ruine, il bâtit un spacieux presbytère, et acheta en arrière un vaste terrain, pour y construire plus tard ses écoles de paroisse.
L'harmonie la plus complète n'avait cessé de régner entre le pasteur et son troupeau
Soudain, une violente tempête éclata, au moment même où M. Dumontier songeait à couronner sa carrière par la réalisation d'un double projet, qu'il avait fort à cœur : rebâtir l'église et avoir un couvent.
Le Curé désirait une grande et belle académie où l'on prendrait des pensionnaires, les paroissiens, eux, ne voulaient que des écoles de paroisse. De là, une opposition qui se fit de plus en plus opiniâtre. Enfin M. Dumontier, désespérant de pouvoir jamais se faire aider par la paroisse pour son entreprise, résolut d'aller de l'avant, et de bâtir l'Académie avec ses propres ressources.
Sur un vaste plateau, d'où l'œil embrasse un paysage
magnifique, et se repose avec délices sur un gracieux
. petit lac, tout au pied de la colline, il fit construire un
pensionnat qui coûta quelque 20,000 piastres, et le
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donna, avec le reste du terrain, aux religieuses de Ste Anne.
Elles songent, dijb-on, à y fonder une maison-mère pour les Etats de TEst, où elles dirigent de nombrei^ couvents. Ce serait sans doute un excellet projet qui donnerait de plus, des avantagée considérables aux paroissiens de Marlboro.
Mais les procédés de M. Dumontier avaient froissé les Canadiens, la division se mit dans la paroisse.
Bientôt une autre cause vint encore augmenter le malaise.
Le bon Curé, pour raisons de santé, ou par charité pour ses confrères, faisait de longs et fréquents voyages. Ces absences répétées avaient peu à peu refroidi l'affection des paroissiens pour leur pasteur, et, chose plus grave encore, elles avaient sensiblement diminué l'influence qu'il exerçait autrefois sur les esprits. On ne le voyait plus dans les familles, il n'était plus au courant des difficultés de la paroisse, on ne pouvait plus le consulter cpmme on faisait auparavant ; tout celia causait du malaise et donnait lieu à des murmui'es, qui n at^udaient qu'une occasion pour se produire au dehors.
M. Dumontier ne se doutait da ri^n, qui^nd une circonstance imprévue, vint tout-à-coup lui révéler tristement la profondeur du mal.
Il y avait dans la paroisse une espèce de médecin empirique que les Canadiens encourageaient «t soutenaient. A diverses reprises, le Curé aj^ant eu à se
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plaindre de l'ignorance ou de Tincurie de cet homme pour l'appeler auprès des malades, avait mis ses paroissiens en garde contre cet incapable ; rien n'y fit.
Enfin il lui déclara publiquement la tfuerre, mais J'affaire tourna mal.
Pour les raisons données plus liant, et aussi par •certaine disposition que les hommes ont assez souvent dans ces cas, à se mettre à l'encontre. d(î l'autorité plus celle-ci se montrait hostile à ce soit-disant médecin plus ils le favorisaient et l'employaient.
La situation s'aggrava, dos murmures se tireiît <:*ntendre.
3fC
Les Suisseë, toujours sur le qui vive pour pêcher en eau trouble, s'abattirent sur Marlboro, et malheureusement ils réussirent à détacher de 1 église un certain nombre de familles mécontentes. Vite on organisa pour ces apostats une sorte de congrégation protestante, que soutient volontiers l'argent des puritains fanatiques de la Nouvelle- Angleterre.
Ce fut là un grand crève-cœur pour le bon M. Dumontier. Il en conçut un chagrin profond qui certainement hâta sa fin.
En 1889, il mourait subitement à New Bedford, où il «'était rendu pour les 40 heures de la paroisse.
Le Rév. C. Caisse, prêtre distingué du diocèse de Montréal, le remplaça.
La prudence du nouveau Curé, jointe à son zèle pour le bien spirituel de ses paroissiens, ramènera bientôt, je Tespère, l'union et le calme dans cette belle paroisse de Marlboro.
STE. ANNE, LAWRENCE, MASS
LAWRENCE, Pof. 38,845
PAROISSE STE ANNE (USTo)
Cu/rrf/cmdfoteur.. . . Rév. P. OaHn, 0. M. I. . ,(1S71'187S)
1er Curé réaident . Rév, J. A, Michavd (1873-1875)
Sème Uuré Rév. Oliv, Boiœher (1875-1882)
Sème Curé RR PP. Maristes (188S-. . . J
Le P. Garin organisa la paroisod canadienne de Lawrence. En 1871, il acheta dans la rue Lowell une chapelle protestante qu'il transforma en église, et, durant trois ans, il venait de Lowell, chaque Dimanche, donner les oflSces divins aux Canadiens émigrés.
En 1873, il s'assura les services de M. Michaud qui travaillait alors à Chicago et l'installa à Lawrence comme premier Curé résident.
M. Michaud était un prêtre plein de zèle et d'activité. Il acheta le terrain où est bâtie l'église et commença le soubassement. Malheureusement, ses talents de financier n'étaient pas en rapport avec son zèle.
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En 1875, il partit soudainement laissant la paroisse naissante sous le poids d'une (lotte de 15,000 piastres.
L'archevêque de Boston demanda au Rév. M. Boucher, curé de Salem, de prendre cette succession embarrassante. Il accepta, et, en quelques années réussit, non seulement à éteindre cette dette, mais encore à finir complètement l'extérieur de l'église.
En 1882, il remit sa paroisse aux mains des RR PP. Maristes.
Le P. Godin le remplaça comme Curé.
Le Rév. P. Godin, plein d'activité et de zèle, se mit aussitôt à l'œuvre et finit avec beaucoup de goût l'intérieur de l'église, puis transportant le vieux presbytère en bois quelques arpents plus loin, il en fit une école de paroisse. A la place de ce presbytère, le Rév, P. Godin bâtit une belle et large maison qui sert aujourd'hui de résidence aux PP. Maristes.
Cette paroisse de Lawrence est on ne peut mieux orgcmisée, mais l'église est trop petite pour la population qui va toujours en augmentant et il est impossible de l'agrandir.
Le R. P. Portai, le Curé actuel, aura besoin do toute son ingéniosité pour trouver un remède à ce défaut radical.
Etablis depuis quelques années seulement au milieu des Canadiens émigrés, les RR. PP. Maristes ont déjà sous leur direction plusieurs œuvres importantes.
Outre la belle paroisse de Lawrence, ils desservent
encore l'église de N -D. des Victoires, à Boston. Leur présence dans cette ville va être une grande bénédiction pour les milliers de Canadiens et d'Âcadiens qui s'y trouvent. Ces catholiques avaient besoin d'un centre puissant pour les rallier, et de prêtres zélés pour les aider à garder religion et nationalité.
Les PP. Maristes vont rendre le même service aux 7 à 8000 Canadiens qui habitent la ville de St Paul Minesota. Ils ont accepté, il y à 2 ans, la desserte de la paroisse. De là, leur influence pourra s'étendre aux colonies nombreuses de l'Ouéstvquijont tant besoin d'encouragement et de soutien pour rester catholiques et canad iennes-f rançaises.
Enfin dans la vallée de la Madawaska, ils ont ouvert un collège commercial et classique à St Bruno. Cette fondation de plus en plus prospère, donnera un élan considérable à la colonisation française qui, rapidement s'empare de cette vallée et de tout le Nord de l'état du Maine.
Entre les mains des RR PP. Maristes, la cause des Canadiens- français est bien placée. Elle n'a pas à redouter des essais d'aToéricaTiisation qui, l'affaiblieraient et seraient sa ruine.
POPIJIATION CANADIENNE DE LAWRENCE
Familles, Ames, Gouv.B,P., Propr., Eleot., iieO. 58Ù0. 510 élèves. 60.
Société. St J.-B. 3S0 membres. Ligue du S.-C. 460.
HAVERHILL, Pop. 21,795
PAROISSE ST JOSEPH
Organieatevr Rév. P. Qarin (1871- )
1er Cv/ré rééident Rév, La Casgrain. . .(1874-1878)
eème Cvr4 , . . . B^;. Oliv. Bmicher . . (1888- ....)
Un incident assez vif donna naissance à la paroisse canadienne de Haverhîll.
Un jeune Canadien, ayant offert, à l'occasion de son maringe, une contribution considérée comme insuffisante, fut évincé de la maison, d'une manière un peu brusque et sans cérémonie.
De là gi-and émoi parmi ses compatriotes. . L excitation augmentait, les esprits s'échauffaient de plus en plus, quand le P. Garîn arriva juste à temps pour les calmer par des aiiges paroles et les diriger par de' pnidents conseils.
ST. JOSEPH, HAVERHILL,ÏMASS
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L'on fit le recensement des Canadiens de Haverhill, puis une déput»ition fut envoyée à Boston pour demander une paroisse distincte. La demande fut agréée.
Le P. Garin fonda la paroisse et desservit les Canadiens jusqu'à l'arrivée de M. Michaud à Lawrence.
En 1873, le 11 janvier, M. Casgrain, alors prêtre assistant à Lawrence, devint le 1er Curé résident de Haverhill.
Un comité de citoyens fut organisé et Ton bâtit une église en bois de 65 x 45.
M. Casgrain ayant donné sa démission, M. Oliv. Boucher le remplaça. (1886)
M. Boucher est un bâtisseur et un financier.
En 1886, il allongea Téglise et ouvrit dans le soubassement de bonnes écoles de paroisse.
Ce fut sous son administration qu'eut lieu la grande lutte pour garder aux catholiques, leurs droits à l'éducation de leurs enfants.
Depuis quelques années déjà, un certain nombre de .fanatiques faisaient des efforts désespérés, afin de placer les écoles libres sous le contrôle des commissaires.
Ceût été un moyen facile de supprimer promptement et légalement ces écoles qu'ils détestent.
Plusieurs mesures dans ce sens furent présentées à la Législature de Boston, mais les catholiques, secondés du reste par un bon nombre d'Américains influents, avaient toujours réussi à écarter cette législation inique.
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En 1888, les commissaires de Haverhill résolurent de prendre Vinitiative et de frapper un coup décisif.
Les Canadiens, avons-nous dit, avaient une école de paroisse dirigée par les Sœurs de TAssomption. Elle comptait 600 enfants.
Sous prétexte que l'instruction y était inférieure et qu'on n'enseignait pas l'anglais aux enfants, (ce qui était faux) les commissaires ferment les classes et enjoignent aux Canadiens d'envoyer leurs enfants aux écoles publiques. *
Ceux-ci refusent et se pn'paront à défendre énergi- (juement leurs droits.
Le Curé Boucher se met à leur tête, il mène la campagne avec un entrain, une habileté, une énergie digne de tout éloge. Il écrit dans les journaux, justifie l'enseignement des Sœurs, encourage ses Canadiens à tenir bon, malgré les menaces qu'on leur fait et les amendes (][u'on leur impose. Finalement, il porte la cause devant les tribunaux civils.
Justice lui fut rendue.
Proclamant les droits des pères de famille et de* écoles privées, le juge protestant ordonna aux commissaires de rouvrir les cltisses du couvent, et de s'abstenir désormais de toute ingérence, dans des affaires qui n'étaient pas de leur ressort.
I^e fanatisme puritain était vaincu..
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Les catholiques de Haverhill venaient de remporter -tin brillant triomphe.
Cette victoire, espérons-le, sera définitive pour la cause si importante des écoles paroissiales, dans TEtat du Massachu?setts.
POPULATION CANADIENNE DE HAVERHILL
Familles, Ame.^, Couvent, Propr., ElecL, 802. AGIO. 690 élèves. U^- ^92,
Société Si Jean- Baptiste 197 membrps.
SALEM, Pop. 28,084
PAROISSE ST JOSEPH
Organisateur Rév. Malt. Harkins (187^)
1er Curé résident, . . .Rév. Oliv. Boucher. . .(1873-1878)
reme Curé Rév.O. Lépine (1878-1880)
^iime. Curé Rév, F. X. Vézivn. . .(1880-1885)
Jfhne Curé Rév. Jos. Gadoury. . .(1888- )
Le Rév. Matt. Harkins, vicaire à Salem, s'occupa le premier d'organiser la paroisse St Joseph.
Devenu évoque de Providence en 1887, il s'est immédiatement concilié laffection et la reconnaissance des Canadiens de son diocèse, par la bienveillance marquée qu'il leur a toujours montrée.
En 1872, M. Harkins acheta dans la rue Herbert une vieille chapelle protestante, qu'il transforma en église pour les Canadiens. Il les desservit jusqu'en 1873.
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Le Rév. Oliv. Boucher vint alors à Salem comme premier Curé résident. Il y resta jusqu'en 1875. Sur demande de Tarchevêque de Boston, il s'en alla prendre possession de la paroisse de Lawrence, laissée dans un état financier très précaire, par le départ précipité du Rév. M. Michaud.
M. Dumontier, alors vicaire à Lewiston, le remplaça à Salem, mais deux ans après, il changeait de cure avec M. Oct. Lépine et s'en allait à Marlboro.
M. Lépine desservit Salem jusqu'en 1881.
Devenu presqu'aveugle, il fut forcé de quitter le ministère actif et se retira à Montréal où il est mort.
M. F. X. Vézina devint curé de St Joseph. Ces déplacements répétés avaient quelque peu entravé les développements de la paroisse nouvelle.
Avec M. Vézina, elle se consolida, et bientôt la belle église de St Joseph fut bâtie.
En 1887, M. Vézina souffrant d'une extinction de voix qui menaçait de devenir complète, résolut de faire un voyage en Europe. Pour le remplacer, il obtînt les services d'un jeune prôtre de Montréal, le Rév. Jos. Gadoury.
M. Gadoury était actif, il parlait avec éloquence, ses manières étaient engageantes, tout cela lui gagna bien vite l'affection des Canadiens de Salem. A son retour d'Europe, M. Vézina, voyant les fruits heureux do
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radmiiiistration de son remplaçant, et, du reste, souffrant toujours de la gorge, donna sa démission définitive.
Il est aujourd'hui chapelain d'une comnumauté de Frères à Boston.
En 1888, le Rév. J. Gadoury devint (Juré en titre de St. Joseph.
Déjà il y avait une bonne école de paroisse pour les enfants, mais le nouveau Curé voulait quelque chose demieux encore.
Il lui fallait un grand et beau couvent.
Quand l'Honorable Premier Ministre de Québec, M. Mercier, revint l'an dernier du Congrès de Baltimore, M. Gadoury eut l'heureuse idée de l'inviter à donner une conférence aux Canadiens do Salem.
M. Mercier, ainsi que plusieurs autres hommes publies, distingués de la province de Québec, a toujours témoigné une vive sympathie aux Canadiens des États. Il est allé les visiter à diverses reprises, et leur porter de la part de leurs anciens compatriotes, des paroles d'encouragement dans leurs luttes, de félicitation pour le courage ({u'ils montrent à garder leur religion et leur langue.
L'oflfnî du Curé de Salem fut acceptée.
L'Honorable Premier prononça un remarquable discours sur récole de paroisse, les droits et les devoirs des parents catholiques, en ce qui regarde l'éducation de leurs i'iifants.
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Ces paroles du Premier Ministre de la Province de ' Québec, affirmant en public la doctrine de TÉglise, eurent un grand retentissement dans toute la Nouvelle-Angleterre. Elles stimulèrent de plus en plus le zèle des Canadiens pour avoir dans toutes les paroisses, des écoles catholiques et françaises.
Le discours de M. Mercier avait électrisé la population <le Salem.
M. Gadoury, en homme bien avisé, n'oublia pas de battre le fer pendant qu'il était chaud.
Tout de suite il organisa un grand bazar pour bâtir son couvent, et ce bazar lui rapporta la jolie somme de 1 0,000 piastres.
1j& parole du Preuiier Ministre avait, on le voit, porter <les fruits d or pour le brave Curé de Salem.
Bientôt le couvent sera en construction. Il fera honneur aux paroissiens et au pasteur dt; St Joseph.
PAROISSE N -D. DES VICTOIRES
Curé fondateur Rév. A. L. Boivland. . . (1881-1884)
eème Curé RR PP. Mariâtes (1884-. . . J
La paroisse canadienne-française de Boston doit son premier essai de formation au trop fameux A, L. Bouland, en 1881.
D'abord Curé de Pawtucket, dans le diocèse de Providence, de 1877 à 1881, cet homme entreprenant et habile, doué du reste d'un talent remarquable pour la parole, se fit accepter par TArchevêque pour fonder une paroisse française dans la ville de Boston.
Il déploya dans cette entreprise toutes les ressources d'une nature qui, contrôlée par un jugement plus calme, et surtout inspirée par une piété^plus solide, eût certainement été capable de produire de grandes choses pour Dieu et l'Eglise. Il avait loué tout près de la Commune,
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non loin du quartier aristocratique de Bacon BUl, un vaste bâtiment qui lui servait d'église. Bientôt ses discours éloquents lui assurèrent un nombreux auditoire, et bon nombre de Bostonnais lettrés allaient, dit-on, entendre l'orateur français de N.-D. des Victoires.
Tel était, en effet, le vocable que M. Bouland avait donné à son église. Mais cet homme ne pouvait se contenter de la mission modeste quoique fructueuse qu'il avait devant lui. Rassembler les Canadiens épars dans la grande ville de Boston, leur rappeler les vérités de la religion que beaucoup d'entre eux avaient oubliées, les ramener peu à peu à la pratique de leur religion, eût été l'œuvre d'un saint prêtre, d'un véritable apôtre ; mais M. Bouland voulait quelque chose de plus retentissant.
H lui fallait, avant tout, l'éclat et le bruit.
Il rêva donc je ne sais quel plan d'Université française à Boston. Il forma des projets gigantesques, qui ne pouvaient jamais exister en dehors de son imagination surchauifée, il parla, il écrivit, puis s'en alla à Paris et à Rome exposer la grande œuvre patriotique et religieuse de Notre-Dame des Victoires de Boston.
Les Français, toujours sensibles à la voix du patriotisme, toujours généreux quand, à ce premier mobile, se joint encore un appel au sentiment religieux, furent touchés par l'éloquence incontestable de M. Bouland. . Ils donnèrent généreusement.
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Le futur fondateur de l'Université française de Boston, revint en cette ville avec des sommes considérables, et le titre de Monsignor que Rome lui avait conféré.
Que se passa-t-il ensuite dans les années qui suivirent jusqu'en 1884 ? Je Tignore. Toujours est-il qu'à cette époque, l'Archevêque de Boston retira à M. Bouland tous ses pouvoirs et confla la paroisse de N.-D, des Victoires aux RR. PP. Maristes.
Le RR. PP. Touche et Audifret la desservirent suc- . cessivement.
En 1887, ils transportèrent la congrégation sur la rue Isabelle. Là, ils ont construit une maison qui sert de résidence aux Pères, et un vaste soubassement ■ où se font aujourd'hui les offices divins. Les catholiques de Boston sont assurés désormais d'être desservis avec zèle par les RR. PP. Maristes.
POPULATION CANADIENNE DE BObTON
familles, 'Ames, Propr., Elect.,
2S07. lOmi. 70. ?d6L
LYNN, Pop. 65,684
PAROISSE ST JEAN^BAPTISTE (1887
Organisateur Rév. J. Gadoufy. (1886)
1er Curé résiderU Rév. J, B. Parent (1887)
Dès que M. Qadoury fut nommé vicaire à Salem, il <2ommença à s'occuper activement des Canadiens de Lynn, qui n'est qu'à 7 milles de distance.
Ils étaient en bon nombre dans les manufactures de la ville, on le savait ; mais sans église à eux, sans prêtre pour leur parler français, la plupaH s'étaient laissés aller à une indifiérence déplorable, en matière de religion.
M. Qadoury se mit à la recherche des familles canadiennes. Il les visita à domicile, ranima leur foi et bientôt découvrit qu'il y avait assez de catholiques français pour avoir une église à eux:
Restait à obtenir Tagrëinent de TArchevêque de Boston.
Une femme canadienne, mère dune nombreuse famille, Mme Sarah Auge, se chargea d'aller plaider la cause de ses compatriotes. Le bon Archevêque écouta avec bonté les supplications qui partaient de ce cœur de mère.
En «nai 1886, il demanda à M. Gadoury de donner une mission aux Canadiens de Lynn. C'était un moyen prudent de voir si Tentreprise offr^iit des chances de succès. Le Rév. J. C. Harrington, Curé de St Joseph, mit gracieusement le soubassement de son église à la disposition de M. Gadoury. Dès le premier soir, Téglise se remplit, au grand ctonnement des prêtres de Lynn. Ils ne connaissaient que les quelques familles pieuses qui étaient propriétaires de bancs dans leurs paroisses.
Si pareil essai se faisait dans t^l ou tel autre centre de la Nouvelle-Angleterre, elle donnerait aussi pareil résultat.
A partir de cette retraite, la cause des Canadiens fut gagnée auprès du loyal Archevêque de Boston.
Le 18 septembre 1886, M. Gadoury fut nommé desservaut de la future paroisse, et aussitôt l'on commença la besogne.
La Providence seconda l'entreprise d'une manière admirable.
Il y avait à Lynn deux émigrés français MM. Weber et Carecabe qui, rare exception hélas I parmi leurs com-
patriotes, étaient restés excellents catholiques. Dieu avait béni leurs travaux et tous deux se trouvaient à la tête de manufactures importantes.
Ils prirent à cœur la construction de l'église.
Les voilà qui se mettent en campagne, visitant les familles d'origine f lançaise, stimulant leur foi, et, prêchant d'exemple aus-i bien que de paroles, ils souscrivent eux-mêmes plusieurs milliers de piastres pour l'église. Bon nombre de citoyens influt* ntij les imitent, entr'autres MM. Hébert, Langlois, Beaudry, etc.
Bref, le succès de l'entreprise fut assuré.
Dans îa rue Franklin, Tune des plus belles de Lynn, on acheta un terrain et Ton commença les fondations d'une église de 115 x 65. L'année suivante, le 4 décembre 1887, cette gracieuse église, décorée à fresques, grâce à la générosité de M. Carecabe, était ouverte au culte.
Mgr Williams, archevêque de Boston, présida la cérémonie.
Après avoir félicité les catholiques Franco-américains des sacrifices qu'ils avaient faits pour bâtir leur église, le vénérable Prélat ajouta ces paroles remarquables :
" — Quoique tous les catholiques aient la même foi, " Za même religion, les mêmes aspirations, la langue " est un£ cause raisonnable de séparation pour le culte " p^ablic,
" Maintenant, vous êtes chez votijS ; servez Dieu et soyez " de bons chrétiens comme dans les divers pays d'oii *' voua veinez, en conservant les belles traditions de vos " pères"
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La paroisse était fondée, mais au spirituel il restait bien de la besogne à faire.
Quand M. Qadoury fut nommé Curé de Salem, en 1887, M. Parent le remplaça comme prêtre résident, à Ljmn. Avec une patience et un zèle admirable, il s'efforça de rapprendre aux émigrés le chemin de Téglise, que beaucoup d'entr'eux avaient oublié depuis longtemps. Dieu a béni ses efforts, et sa jeune paroisse augmente constamment en «ferveur et en nombre.
En 1887, il y avait à Lynh 138 familles françaises, en 1889, 181 familles, en 190 elles sont déjà 215,
Une grande retraite vient d'être prêchée à St Joseph. Elle a été suivie de la manière la plus édifiante, et plus de 750 personnes ont fait leur devoir pascal.
Il était temps d'agir. Quelques années plus tard, tous ces hommes, avec leurs enfants, eussent disparu dans le gouffre du protestantisme ou de l'indifférence religieuse.
Leur église, comme le dit si à propos la Notice à laquelle j'ai fait de nombreux emprunts, " sera la porte du ciel pour eux et leurs familles."
POPULATION CANADIENNE DE LYNN
Familles, Ames, Propr,, Êlect.,
'215. nOO, 17, lis.
Société St J.-B. en form. ^6 m. Ligne du S.- G, en form. 80.
COCHITUATE, Pop. 1500
PAROISSE ST ZÉPHIBIN (lÉÔO)
Curé forudaUur Rév. 0. A. Rainville (1890)
Si Zéphiriu de Cochituute est la plus jeune paroisse eanadienne du diocèse de Boston. Son acte de baptême porte la date du 29 mai 1890, mais cette jeune paroisse mérite à plus d'un titre une mention honorable à côté de ses aînées.
Cochîtuate est un petit village tout près de Natic. Il y avait là 120 familles canadiennes qui, un peu dépaysées dans ces parages, ne savaient trop sous la houlette de quel pasteur elles devaient se placer. Pour trancher la difficulté, elles résolurent d'avoir une église à çux et un prêtre Canadien pour les desservir.
L'entreprise était» hardie pour ne pas dire téméraire ; 1^20 familles d'ouvriers bâtir une église, soutenir un prêW, fonder une paroisse ! Oi trouver les ressources
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nécessaires pour mener tout cela à bonne fin ? Les Canadiens de Cochituate consultant, moins leur raison que leur cœur et leur patriotisme, allèrent de l'avant.
Mgr Williams permit l'essai et offrit à M. Rainville, alors vicaire à Malboro, une position que, dans son âme et conscience, il pouvait considérer comme assez mal assurée. Mais les Canadiens de Cochituate étaient résolus de réussir quand même.
" Là, nous dit un écrivain du Travailleur, avec un " enthousiasme quelque peu exubérant, là on est Cana- " dien dans toute la force du terme : Canadien de cœur " et d'action. Il n'est pas de sacrifice que l'on ne soit " prêt à faire pour le bien de la nationalité et de la reli- " gion, car le vrai Canadien ne sépare jamais Tune de " l'autre dans sa pensée. Toutes deux ont des droits " communs, imprescriptibles, à son affection comme à " son dévouement. Aussi il sait leur faire une part
" égale il donne à chacune d'elles ce qu'il a de
" plus précieux : son cœur avec ses élans généreux, et " toutes ses nobles aspirations vers le bien."
• Dès son arrivée à Cochituate, M. R^iinville se mit vaillamment à l'œuvre et ses Canadiens le secondèrent avec une bonne volonté admirable ; de nombreux amis de Marlboro ne manquèrent pas non plus de lui prêter main forte. Bref, au bout d'un an, M. Raînville avait
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bâti une élégante petite église de 80 x 40 pieds, décoré à fresques par Schuniaker, l'un des premiers artistes de Boston. L'Eglise a un soubassement de* 11 pieds de hauteur, tout-à-fait hors de terre et qui servira d'école de paroisse.
Le 29 mai 1890, Mgr de Boston bénissait la paroisse nouvelle, et dans une allocution en français, félicitait les Canadiens de l'énergie qu'ils avaient montrée, aussi bien que de leur générosité pour se bâtir une église.
POPULATION CANADIENNE DE COCHmjATE
Familles, Ames, Propr., ElecL
SI
AUTRES CENTRES DU DIOCfcSE DE BOSTON OU LES CANADIENS FORMENT UNE PARTIE CONSI- DÉRABLE DE LA POPULATION
Paroissea, FamiUes, Aw^es, Frapr,, EUet.,
Ameabury 160 760
Brockton 200 1000 22 42
Cambridge 200 1000
HebronvilU 175 875 10 26
Hudson 146 730 22 63
Vewhurypori. 140 700
Newton 110 650 8 10
XoHhboro 88 440 6 17
QuiTicy 160 760
Westhoro 61 381 12 67
Total 1420 7,176 80 196
ÉTAT DU MAINE
DIOCESE DE PORTLAND
ETAT DU MAINE
DIOCÈSE DE PORTLAND
PAROISSES CA>fADIENNES DU DI()Ci':SE DE PORTLAND
Paroisses Canadxennes 17
Paroisses mixtes avec booi nombre de Canadiens. . . 8
Prêtres Canadiens ou Français S6
Couvents Canadiens ou mixtes 6
Ligues du S.-C. pour les homm^es 3
PopuUitionlcatholique du diocèse 7IJ00
Population Canadienn-e 1^3,500
ÉTAT DU MAINE
DIOCÈSE DE PORTLAND
PAROISSES CANADIENNES DU DIOCÈSE DE PORTLAND
1 — WatervUle, Si François de Sales (1869>
2 — Lewiston, Si Pierre (1871)
3 — Biddeford, St Joseph (1872)
4 — Augusta, St Augustin (1888)
5 — Fairfield, Cœur Immaculé de Marie (1890)
6 — Dans la région de- la Madawaska, 1^ par^isse^c
entièrement Canadiennes.
DIOCESE DE PORTLAND
Le diocèse de Portland est l'un des plus français de tous les diocèses de l'Est.
Sur une population catholique totale de 171,000 âmes, les Canadiens comptent pour plus de 43,000, et par conséquent forment la majorité.
Etablis dans des centres importants comme Biddeford, Lewiston, Waterville, Brunswick et Augusta, ils ont des établissements considérables, et reçoivent déjà une large part des- oflRces publics et des charges municipales.
Cette émigration, venue en grande partie de la Beauce et du diocèse de Rimouski, est solide et religieuse. Ce sont de bons habitants qui, avec leurs nombreuses familles, sont allés se fixer partout dans le Maine et le New Hampshire ; les prêtres Canadiens les ont suivis de bonne heure, et, en quelques années, ils ont réussi à fonder des paroisses catholiques qui, par la piété
la bonne conduite et la générosité, feraient honneur à n'importe quelle paroisse du Canada.
Los Canadiens possèdent 18 églises dans le diocèse de Portland. La belle vallée de la Madawdâka est déjà toute française. Il y a là 12 paroisses canadiennes, avec plus 15,000 âmes. Les RR. PP. Maristes ont fondé à Van Buren, en 1885, un collège commercial et classique qui est appelé à faire un bien considérable, en contribuant à Tavancement rapide de la colonisation dans cette partie du Maine.
Les paroisses vont donc se multiplier et continuer à descendre vers le sud, tandis que la Beauce enverra ses enfants prendre possession des terres encore inoccupées, qui se trouvent au nord-ouest du Maine et du New Hamphire.
Aux 43,000 Canadiens du Maine, joignez les 40 et quelques mille du diocèse voisin de Manchester qui se trouvent aussi dans des conditions à peu près semblables, vous aurez ainsi un contingent français de plus de 80,000 âmes massé dans ce coin des États de l'Est, à quelques heures de chemin de fer du Canada. Ces hommes, non seulement ont les chances les plus favorables de maintenir leur religion et leur langue, mais encore, selon toute probabilité, vont continuer de grandir et de s'étendre de plus en plus.
Il faudrait vraiment être bien pessimiste pour prétendre que ces 80,000 Canadiens du Maine et du New Hampshire, sont destinés à être absorbés par un élément américain qui, loin d'augmenter, se retire au contraire peu à peu devant le flot toujours montant de Témigration canadienne.
PAROISSE ST-FRANÇOIS DE SALES
Curé iondaieuT . . . . Rév. F. Picart ( 1869-1877 J
IBème Curé, . : Rév. RHalde (1877-1881)
Sèvie Curé Rév. N. CJiarlaTid. . . .(1881- )
Le Rév. F. Picart fonda cette paroisse et la desservit jusqu'en 1877. Il fut alors remplacé par M. D. Halde.
Les débuts de St-François de Sales furent difficiles.
Ce ne fut que peu à peu, avec grande peine que la paroisse nouvelle parvint à enfoncer ses racines dans le sol. En 1881, le Rév. N. Charland en prit la direction, et réussit enfin, à force de travail et de dévouement, à rétablir sur des bases solides et durables.
D'une main prudente et ferme, M. Charland se mit à l'œuvre. Il calma les esprits, fit taire les murmures, et par son zèle et ses vertus sacerdotales ferma bientôt la bouche aux mécontents et aux disputeurs.
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Aujourd'hui, tout est calme à Waterville et tout marche à souhait.
Les Canadiens ont là une belle église, un couvent d'Ursulines avec 14 religieuses et 450 élèves» une florissante société de St Jean-Baptiste, enfin un Curé qui, au besoin, peut essayer de faire des miracles.
Que pourraient-ils souhaiter de plus ?
PAROISSE ST-PIERRE
Curé fondateur. .Rév P. Hévey (1871-1881)
Sème Cwré RK PP. Dominicains. . .(1881- ;
A la fin de Tannée 1869, les Canadiens de Lewiston se séparèrent des Irlandais, et sous la direction du Rév. Ls Mutsaers, prêtre flamand, se réunirent dans le soubassement de Téglise St- Joseph. Ils étaient à peu près un millier d'âmes.
En juillet 1870, le Rév. M. Létoumeau, prêtre de St Hyacinthe, mis à la tête de la congrégation naissante, la transféra dans la chapelle S t- Jean, rue Lincoln ; mais les progrès étaient lents, presque nuls. Il était réservé au Rév. Pierre Hévey, lui aussi du diocèse de St- Hyacinte, d'imprimer à cette paroisse un élan qui ne fi'est pas ralenti depuis.
En 1871, M. Hévey se sentît inspiré de consacrer soa ministère au salut de ses compatriotes émigrés. Il suivit cette inspiration et bien il fit ; car il devait fournir aux États une longue carrière toute pleine de dévouement et de bonnes œuvres.
Le 11 octobre 1871, il arrivait à Lewiston.
A cette époque, le prêtre Canadien -français était bien peu de chose aux yeux des américains protestant*. M. Hévey se mit à la recherche d'un logement, mois partout il reçut la réponse que les Juifs donnèrent autrefois à St Joseph : " Il n'y a pas de place pour vous ici." Après plusieurs jours de démarches inutiles, M. Hévey trouva enfin une personne un peu moins fanatique, qui, pour la considération de $18.00 par mois, consentit k loger le prêtre catholique-dons un galetas.
Le nouveau pasteur se mit à l'œuvre.
Facilement il démontra à ses paroissiens la nécessité de construire une église, le projet fut accepté d'enthousiasme et l'on ouvrit une souscription.
Hélas ! il n'y avait pas même assez d'argent pour commencer les travaux.
Que faire ? Ce fut alors que M. Hévey déploya, pour la première fois, cette fécondité de ressources qui plus tard, devait lui permettre de mener à bonne fin tant d'entreprises importantes. Il proposa un emprunt sous forme de banque d'épargne. Le projet fut approuvé par rÉvêque du diocèse, et le premier dépôt fut fait par M. Eleusippe Garneau le 26 février 1872.
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Ce dépôt était de dix pastres; mais ce grain de sénevé devait bientôt devenir un^grarid artre. Dans Tespace de 9 ans, le P. Hévey reçut de ses Canadiens la jolie somme de 110,000 piastres.
Le 7 juillet 1872, Ton posait la première pierre de la nouvelle église, et le 4 mai 1873, ^çrr Bacon, évêque de Portland, f>éiiissait la j)aroîsse dé fet- Pierre de Lewiston.
Dfes gu'ils eurent une église à eux, les Canadiens ûiîgifièhtèrént rapidement à Lcwiston.
Au début en 1869, ils n étaient que lOOOâmes.
En 1871. 1,400
En 1873 2,054
Ènîé74 2,604
En 1875 2,896
En 1890 9,250
Fatigué par «es travaux excessifs, M. Hévey en 1877 dût, sur avis du médecin, faire un voyage d'Europe pour sa santé. A son retour, il songea à avoir un (îcftivent, et le 20 novembre 1878, quatre Sœurs Grises de la maison de St Hyacinthe arrivèrent à Lewiston à la grande joie de la population Canadienne.
Outre les écoles, lés bonnes îSœut's devaient encore âvôîr soin dès orphelins. Elles eii reçurent un certain ndmtre, maïs lés proportions de leurs établissement et lit rriôdidlté de leurs revenus, né leur permirent pas de satisfaire à toutes les demandes.
Cette belle œuvre ne devait avoir son épanouissement complet que quelques années plus tard.
En 1881, le Rév. M. Hévez eut une autre bonne inspiration, et cette fois encore, il la suivit.
Les RR. PP. Dominicains établis à St Hyacinthe désiraient un établissement permiinent aux États^ pour s'y emploj^er au service des Canadiens émigrés. Du consentement de Tévêque de Portland, Mgr Healy, M. Hévey ofiFrit aux RR. Pères de leur céder sa paroisse, ce qu'ils acceptèrent avec reconnaissance. L'ancien curé ne se réservait sur les revenus de l'église, qu'une rente viagère qu'il abandonna généreusement pour le support de l'orphelinat des Sœurs Grises.
Peu de temps après avoir donné sa démission, M. Hévey prit la direction de la nouvelle paroisse Ste Marie dans la ville de Manchester. Là nous le verrons accomplir des œuvres encore plus considérables que celles qu'il avait si bien conduites à Lewîston.
Le Rév. P. Mothon, fondateur de la maison-mère de St Hyacinthe, fut le premier curé dominicain de Lewîston.
En 1886, il construisit dans la rue principale de la ville, un bloc magnifique connu depuis sous le nom de domican hlock. Le rez-de-chaussé est occupé par des magasins tandis que les étages supérieurs servent d'école Je paroisse. ^
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L'église St Pierre étant devenue insuffisante pour l'augmentation toujours croissante de la population, les RR. PP. sont à constiniire une succursale à Aubum, un des faubourgs de Lîwiston.
Ils ont adopté le système en vogue aujourd'hui, et bâtissent' une église-école. L'église au rez-de-chaussée, Tes écoles au dessus. Plus tard, ils élèveront le temple définitif, et la chapelle actuelle sera entièrement affectée aux enfants.
Ce système mis en faveur tout d'abord par les Allemands de rOuest, commence à se répandre à l'Est, et semble s'adapter parfaitement aux besoinâ les plus urgents des populations catholiques : l'École d'abord pour sauver les enfants, l'Église ensuite.
Sur une population de 22,668, les Canadiens comptent près de 10,000»âmes à Lewiston.
Ils ont un représentant à la législature locale, M Jos. R Cloutier, trois juges de paix, MM. P. X. Angers, F. X. Belleau et Jos. Cloutier, un conseiller de ville, M. H. Lizotte, enfin bon nombre sont dans le commerce et fo*nt de bonnes affaires (V. Guide de la Nouvelle-Angleterre.)
Sous la direction intelligente et zélée des RR. PP. Dominicains, la belle colonie canadienne de Lewiston gardera longtemps sa religion, sa langue et sa nationalité.
SOCIÉTÉS RELIGIEUSES ET NATIONALES
Association Si Dominique 700 membres
Club des Zoaavps ^^S
Institut Jacques-Cartier 150
Ste Cécile 36
Union Sf J()Hcph 191
Voici un extrait du Rapport du Surintendant des écoles qui aura de l'intérêt pour les Canadiens .
Popxdution d^i Lemston en 1890 22,668
Eli faut s et jeunes gens entre 4 ans et 21 ans. . . 7,558.
NOMBRE l'AR NATIONALITÉ
Arriéric. Irl.-am,éric. C an.- franc. Anglais. 1890: 2,195. 1,54$, 5^,417: 187:-
Augmentât 1,744. 54.,
Diminution , 466. 52.
ST. JOSEPH, BIDDEFORD, ME
BIDDEPORD, Pop. 14,418
PAROISSE ST-JOSEPH
Curé fondateur Rév. J. Ponsnrdiv . . .(1872-1878)
Mme Cv/ré Réf). P. Dupont (1878- )
En 1873, au retour d'un voyage en France, nous nous trouvâmes cinq prêtres à bord de l'infortunée Ville du Havre qui, au voyage suivant, périt en mer avec plusieurs centaines de passagers.
L'un de ces prêtres était le Rév. P. Mothon, O. P. qui s'en allait fonder la première maison de son ordre à St. Hyacinthe ; deux autres étaient Sulpiciens : lesRE.:MMi Lévêsque et Deschamps, morts depuis ; l'autre enfin, était un curé français, au visage jovial et int6llig^nt, aux manières engageantes et pleines de courtoisie. Vif il la réplique, d'une gaieté intarissable, contant avec entrain histoires sur histoires, anecdotes sur anecdotes
ce joyeux compagnon fut durant la travereée, la consolation des affligés, Tami de tous.
C'était le Rév. Jos. Ponsardin.
Il avait entrepris de bâtir une grande église pour les Canadiens de Biddeford.
Déjà le soubassement était terminé, il voulait finir Téglise et pour avoir des ressources, il avait fait le voyfiige de France. M. Ponsardin revenait en Amérique, le cœur content. Il rapportait avec lui nombre de cadeaux destinés à un bazar, qui lui pei mettrait d'achever son œuvre.
Hélas ! une triste déception l'attendait à New-York.
Les journaux américains ne parlaient que de faillites, les maisrms h^s plus fortes, les banques les mieux établies tombaient de toutes parts. C'était un désastre comme les Etats-Unis n'en avaient encore jamais vu de pareil.
Au moment de toucher au port, le pauvre Curé français voyait toutes ses espérances s'évanouir en un instant.
Pourtant cette épreuve ne Tabattit pas.
Tant bien (jue mal, il traversa la crise, et quelques années plus tard, il put enfin réaliser son projet.
La grande et belle église de Biddeford était finie à l'extérieur.
En 1878, M. Ponsardin donnait sa démission et s'en allait fonder une nouvelle paroisse canadienne à Leadville (Colorado).
Le Rév P. Dupont le remplaça à Biddeford.
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Ancien professeur de philosophie et directeur des études au séminaire de Trois-Rivières, M. Dupont résolut de se dévouer tout entier aux Canadiens établis à Biddeford. Cachant sous des manières lentes et réservées, une grande hardiesse de vues, il sait mûrir des plans qui, au premier coup d'oeil, font parfois hésiter les plus entreprenants. Mais les mesures sont si bien prises, les ressources si bien calculées, que le Curé de Biddeford a toujours la satisfaction de voir ses entreprises couronnées de succès.
En 1882, il finit réalise et la décora avon goût.
Il y mit tout ce qui peut contribuer à entretenir et k développer la piété des fidèles : Statues du Sacré-Cœur et de N.-D. de Pitié, Christ en Croix, de grandeur naturelle et d'un fort beau travail. Puis il établit de nombreuses sociétés (]ui,par la communion fiécjucnte, maintiennent la ferveur dans les familles et dans la paroisse.
En 1886, le P. E. Hamon, S. J.,y fondait la Ligue des Hommes avec 400 membres. Cette société s'est maintenue depuis.
Dès que son église fut terminée, M. Dupont aménage a le soubassement pour en faire ses écoles de paroisse, qu'il confia aux Sœurs du Bon Pasteur de Québec.
Tout était donc déjà sur un bon pied, dans la belle paroisse de Biddeford ; mais l'entreprenant pasteur, ne ëb contentant pas de ce bien relatif, voulut encore
réaliser le mieux. Il conçut un plan qui, par son audace, déconcerta tout d abord et TÈvêque et les paroissiens.
Au centre de Biddeford, sur une colline qui domine la ville et donne au loin une large perspective sur l'océan, un riche américain avait fait construire une vaste résidence privée. Des jardins plantés de pins et d'érables, faisaient de cette habitation un séjour tranquille et délicieux. Mais l'américain seul avec sa femme, s'ennuyait dans cette grande maison. Il cherchait à vendre. M. Dupont résolut d'acheter et de faire de cette propriété, une maison-mère de religieuses enseignantes.
Le coup était hardi.
On offrait cette propriété pour 20,000 piastres, c'està-dire la moitié de sa valeur ; d'autre part, il y avait encore sur l'église une dette de quelque 40,000 piastres, se mettre sur les épaules un pareil fardeau additionnel, semblait être bien téméraire.
Aussi l'Evoque hésitait, il n'osait consentir au projet, M. Dupont s'en va le voir à Portland. De vive voix il expose ses plans, additionne ses revenus certains, met dans la balance les recettes probables que donneront les bazars, soirées, etc. ; bref, il emporte la situation de haute main et l'Evéque signe le contrat.
En 188(5, les religieuses du Bon Pasteur de Québec prirent possession de leur magnifique établissement. Jamais elles n'avaient rêvé d'être si bien logées sur terre. Il leur fallut cependant se résigner à garder les riches candélabres, les lavabos en marbre, les tapis sonxptueux
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que ]a générosité de rÂméricain leur avait lai^séa Les bonnes religieuses, à l'exemple de St Paul, après avoir connu la pauvreté à Québec, durent se résoudre à vivre dans une maison luxueuse à Biddeford.
Elles ouvrirent un noviciat de leur ordre, et Tessai fut heureux ; 16 religieuses et 10 novices habitent aujourd'hui cette maison-mère, la première que les communautés du Canada aient ouvert dans les Etats de l'Est.
L'année suivante, M. Dupont bâtit sur ce nouveau terrain une vaste école de paroisse, et se mit à l'œuvre pour payer ses dettes. Un seul bazar rapporta 14,000 piastres. La dette sur le couvent fut réduite à quelques milliers de piastres, et celle de l'église n'a rien qui puisse inquiéter une population généreuse et du reste, fort considérable.
Biddeford est un des centres Canadiens les plus importants des Etats de l'Est.
Les Canadiens sont plus de la moitié de la population totale de la ville. Ils ont une large part aux offices publics.
M. Daniel Coté est depuis plusieurs années député à la législature locale du Maine. M. David Gamache est échevin, et MM. Jos. Carrier, Ad. Siraard, Jos. Lachauce et Ph. Gendron conseillers de ville. Enfin grand nombre de Canadiens sont dans le commerce et réussissent, sans avoir eu besoin pour cela, ni d'abandonner leur religion* ni de se faire francs-maçons, ainsi que le prétendent
certains écrivains du Canada. Ils sont an contraire restés de fort bons catholique.
Que ces messieurs viennent donc faire un voyage à Biddeford, Lewiston, Lawrence, Manchester, Nashua^ Spencer, Worcester, etc. ; qu'ils voient de leurs yeux la situation matérielle et religieuse des Canadiens, qu'il» interrogent les prêtres, ils modifieront bien vite leurs idées sur ce point et sur plusieurs autres encore, et cesseront de publier des assertions fausses que l'ignorance explique mais qu elle ne justifie pas.
POPULATION CANADIENNE DE BIDDEFORD
Familles, Ames, Couvent, Propr., EUct.. Î6SJ, Slôo. SOO élèves. 159, llOL
tr-bj ^y^/ jr<;r AL //C^C(
Soc. St J.'B. I6'4 membres. Liyice du S.-C. 300.
AUGUSTA, Pop. 10,521
Curé fondateur Rév. E. G. Plante, . .(1888-1889)
ehne Curé Rév. A A.Hamd, . ,(1889-,. . .)
POPULATION CANADIENNE D'aUGUSTA
Familles, Ames, Propr, Élect.,
FAIRFIELD
Fairfield était une mission de Waterville. Monseigneur vient d'en faire une paroisse canadienne distincte avec Curé résident, M. Berjçeron la dessert.
Dans le diocèse de Portland, il est peu de paroisses, à part Bangor et Portland, qui ne comptent un grand nombre de Canadiens. Enumérer les paraisses mixtes serait donner une liste à peu près complète de toutes les églises du diocèse.
Je me contenterai donc de citer celles où les Canadiens forment la moitié ou les trois quarts de la population catholique totale.
Paroisses mixtes
DU DIOCÈSE DE PORTLAND
Familles, Ames, Couv.-Écoles, Fropr., ÉlecL,
Brunswick.,. 330. 2084. 200'dhes. 22. 125.
Oldtown...T. 260. 1150. 208. 104. 264.
Orono 181. 849. 130. 64. 236.
Siiccarappa,. 398. 1976. 200. 49. 176.
Skmuhegan.., 159. 958. 151. 49. 176.
Winn 116. 641. 90. • 24. 106.
Total.,.. l^U- 7,658. 979. 312. 1,073.
Berlin Fall% Ste Anne
6 — Manchester, Ste Marie 1881
7 — Nashua, St François-Xavier 1884
8 — Rochester, St Rosaire 1884
9 — GreenvUle, Sacré-Cœur 1887
10 — Hooksett et Pittsfield 1888
11 — Manchester, nouvelle paroisse 1890
DU DIOCÈSE DE MANOHESTEa
MANCHESTER, Pop. 43,933
Curé*f(mdatev/r Rév. J. A. Chevalier. .(1872- )
M. Jos. A. Chevalier est Tun des vétércuis de la cause canadienne aux Etats-Unis.
En 1872, il jeta les fondements de la belle paroisse de St Augmstin, dont il est resté curé jusqu'à ce jour. Durant de longues années, M. Chevalier se trouva seul pour desservir les milliers de Canadiens qui affluaient de plus en plus vers ce grand centre manufacturier
xnais toujours calme, toujours méthodique, doué d'une volonté énergique, d'un talent heureux pour l'adioinistratioa et les finances, il sut faire face à la situation et en remplir fidèlement les devoirs.
L'un des premiers, il comprit l'importance des écoles paroissiales canadiennes. Aussi, à peine son église de Si Augustin était-elle terminée, qu'il bâtit un couvent et le confia aux religieuses de Jésus-Marie, de Sillery.
L'enseignement solide et pratique que ces bonnes religieuses donnent aux enfants, la piété qu'elles leur inspirent, les manières aisées, bien que modestes, qu'elles savent leur communiquer, tout a contribué à faire de St Augustin une des paroisses les mieux établies de l'Est.
Cependant avec le couvent, M. Chevalier voulait autre chose encore. Il lui fallait une Académie pour les garçons ; c'était à ses yeux le seul moyen de les empêcher de fréquenter les High-Schoola américains, plus dangereux encore pour des jeunes gens de 14 et 16 ans que ne le sont les écoles primaires pour les enfants.
L'entreprise était diflScile. Lentement, le Curé mûrit ses plans, puis il attendit.
En 1888, une école publique, située juste en face de l'église St Augustin, fut mise en vente. M. Chevalier la fit tranquillement acheter par un ami, ensuite, l'exhaussant d'un étage, il la transforma en couvent pour ses frères et en école commerciale pour ses jeunes Canadiens.
Grand fat rétonnement des protestants de Manchester à cette nouvelle ; mais la transaction était en bonne et dte forme. Il n'y avait plus qu'à faire contre fortune, bon cœur. Ces MM. eurent le bon sensxle ne rien dire et d'accepter froidement le fait accompli.
Quand la paroisse Ste Marie prit son magnifique essor, sous la direction de M. Hévey, il y eut d'abord un peu d'émotion à St Âu^stin. L'on conçut quelqu'inquiétude en voyant les Canadiens se porter en masse vers la paroisse nouvelle.
Bientôt pourtant tout s'équilibra et s'arrangea pour le mieux. Le trop plein de St Augustin se déversa dans Ste Meurie et les deux Curés se trouvèrent chacun à la tête d'une paroisse de quelque 6 ou 7000 âmes.
Il y avait encore là de quoi exercer leur zèle et sou* tenir leurs œuvres paroissiales.
Ainsi, quand une source placée sur une colline, devient trop abondante et déborde, si on lui ouvre sur la colline opposée un réservoir nouveau, l'eau montera daQS ce iDéservoir jusqu'au niveau de 3on origine, sans toutefois le dépasser.
C>st çis qui est arrivé à Mazichester.
POPULATIOÎf CANADIENNE DE ST AUGUSTIN
' FamilUs, Ames, Couvent J. M., Prpp., B^et, imi. Sm. €i9 élèves. 68, il6.
Société de secoy/r» mutuel SOÔ membres,.
NASHUA, Pop. 19,266
PAROÏSiSEST LOUIS.
Curé fondateur . . Rév. H. MUette'. . (1879- .'.,.)
Tandis que M. » Chevalief rassemblait' les Canadients de Manchester, M. Milette* retidàit le même service |à' ceux de Nashua, etious deux réussissaient en quelques années, à créer de belles et fortes paroisses. . ^ '
Nashua est un de^ centreis' niatiufacturiers les mieux connus en Canada. Situé à quelques milles, au Sud de Manchester, sa .|)opulation.;e$t.vde^ .19,266«.Qt|. aur ce nombre, les, Canadiens «x^oippi/ent pour plus de Ç^OOO, L'w construit^ de nou,y.eHes(^fajbrique8, «*est-à-dir^<jue les Canadiens formeront bientôt la moitié de la population de Nasli««L---- "'"'■ V.;.-.i.-u V ..-../.^ U.Vv'.i'i'-v-
Quand M. Milette entreprit de bâtir son église, des marchands canadiens firent preuve d une générosité qu'il est bon de faire connaître à leurs compatriotes. Ils allèrent trouver leur nouveau Curé.
" — M. le Curé, Dieu nous a jusqu'ici bénis dans " notre commerce, nous voulons nous montrer recon- '' naissants : 20 d'entre nous ont résolu de souscrire " $100 chacun, pour notre future paroisse : voici notre " billet."
Ce bon exemple porta ses fruits.
M. Milette finit bientôt une belle église gothique qu'il a tout dernièrement fait décorer à fresques, et les marchands canadiens se voient de plus en plus bénis dans leur commerce.
A côté de l'église, l'on bâtit un grand couvent. C'est un des établissements les plus importants que les religieuses de Ste Croix possèdent aux États.
Là, comme partout ailleurs, elles accomplissent avec succès leur œuvre d'éducatrices de l'enfance, de confidentes des mères de famille, au besoin même de pacificatrices prudentes, toujours disposées à donner de bons conseils et de bonnes paroles.
C'est, en effet, la mission variée que le couvent remplit dans la paroisse canadienne. Rien de plus efficace pour maintenir la paix dans les esprits, ou pour la rétablir quand elle a été troublée par quelqu'événement imprévu.
Plus d'un Curé canadien en a déjà fait l'heureuse expérience.
Comment cela ? voici : *
Un Canadien, à tort ou à raison, croit-il avoir à se plaindre de son prêtre ; la première chose qu'il fait, c'est d'en parler à sa fenune, cela le soulage. Ces confidences sont parfois amères ou même tout à-fait menaçantes. Quand la femme les a reçues, vite, elle s'en va, commue c/« raiaon, les porter tout droit au couvent. Or, les bonnes sœurs ont un tairont merveilleux pour verser l'huile et le baume sur les blessures les plus cuisantes. Leurs sages conseils, leurs douces paroles indiquent aux mères de famille les raoj'ens à prendre pour conjurer l'orage et apaiser les cœurs farouches.
Conclusion : les bonnes sœurs calment les bonnes femmes, et celles-ci, à leur tour, calment leurs maris. La paix règne dans la famille et dans la paroisse.
En 1885, M. Milette céda à M. Lessard une partie de de ses ouailles. Une seconde paroisse canadienne fut formée à Indian Head, un des faubourgs de Nashua.
1*<)PIJLATI0\ (CANADIENNE DE ST LOL^IS
Familles, Amefi, Couv. Ste Croix, Prûpr,, EUrf., 662. S2n7, o^Sél^es. 4L S76.
Société Sf Jean- Baptiste S/4I meviht^es.
, SUNCOOK
PAROISSE ST JEAN-BAPTISTE
Curé fondateur. , Rév. M. Richer ( 1873-1876 )
Sème Curé Rév, Nap. Hardy (1876-1888)
Sïme Curé Rév. T. Davignon (1883- ;
POPULATION CANADIENNE DE SUNCOOK
Familles, Ames, École parois, Propr., Elect 977. ^9£^. 90 élèves. S7. 101
MANCHESTER, Pop. 43,983
Curé fondateur .... Rév. D. Halde (1880-1882)
2èm^ Curé Rév. P. Hévey (188S-. . . J
M. Hévey est, selon le langage du XVIIe siècle, un fort honnête homme. Ses manières courtoises, son affabilité l'ont fait aimer de tous à Manchester, protestants aussi bien que catholiques.
Prêtre zélé, vaillant travailleur, c'est de plus un bâtisseur infatigable.
Bâtir est pour lui une passion irrésistible, c'est sa vie. Le jour où il n'y aura plus de construction en marche ou du moins en projet à Ste Marie, il sera bien tenté, je le crains, de donner encore une fois sa démission et de s'aller sous d'autres cioux chercher un aliment à sa passion dominante.
COUVENT DES SS. ANGES, STE. MARIE
Heureusement pour les paroissiens de Sie Marie, ce jour n'arrivera pas de sitôt.
Manchester est traversé par le Connecticut, sur lequel s'élèvent les immenses fabriques de la compagnie américaine TAmoskeag, qui emploie plus de 12,000 travailleurs.
Jusqu'en 1880, la ville ne s'était bâtie que sur la rive droite du fleuve. Les collines de la rive gauche étaient presqu'entîèrement inoccupées. Le Rév. D. Halde eut alors l'idée de construire une chapelle sur le sommet de ces collines, comptant bien que la beauté du site et le bon marché des terrains y attireraient bientôt les Canadiens en grand nombre.
Ses espérances se réalisèrent.
En 1882, M. Halde quittait Ste Marie et M. Hévey le remplaçait.
M. Hévey est un des premiers prêtres Canadiens qui se soient consacrés au salut de ses compatriotes émigréa
En 1871, il avait commencé la paroisse de Lewiston et bâti la belle église de St Pierre. En 1881, il la céda aux RR. PP. Dominicains et fit un voyage en Europe pour raffermir sa santé, ébranlée par des travaux excessifs.
A son retour, l'Evêque lui offrit la paroisse Ste Marie, alors en formation. M. Hévey accepta et se mit à Tœuvre avec toute lactivité d'un jeune homme.
Ste Marie comptait alors 2,500 âmes et avait une dette de 10,000 piastres (1882). •
Duraut quelques aniiées, les progrès furent assez leats, le Curé formait ses plans; -bientôt il les mit à exécution.
A côté de la chapelle, il acheta d'abord une bonne résidence privée dont il fit son presbytère.
De l'autre côté de la rue, il y avait un vaste plateau tout planté de beaux pins ; il s'en rendit propriétaire.
Autour de la chapelle, en arrière, les terrains étaient encore inoccupés : M. Hévey acheta et acheta encore.
Et les bonnes gens tout ébahis de se dire les uns aux autres : " — Mais qu'est-ce que notre Curé compte donc " bien faire de tous ces terrains-là ? A quoi va-t-il les " employer ? "
— Patience : vous le saurez bientôt.
En 1885, tout près de l'église, M. Hévey construisit un splendide couvent en brique de 88 x 47, et le confia aux Sœurs Grises de St Hyacinthe,
De l'ouverture des classes date aussi l'accroissement rapide de la paroisse Ste Marie. Dès la première année, le couvent se trouva trop petit pour les enfants qui se présentaient.
Il fallut songer à diviser.
En 1886, M. Hévey bâtit pour les garçons une grande académie de 88 x 50.
Elle se compose d'un sous-sol dont une partie sert de salle de récréation aux enfants en hiver, d'un eotre-aol
d'un étage complet et enfin d'un second étage de 19 pieds de hauteur. C'est une vaste salle avec galeries, qui s'étend sur toute la longueur du bâtiment et qu'on utilise pour réunions, concerts, représentations dramatiques, etc.
Cette salle décorée à fresques est d'un fort bel effet. Elle peut asseoir 800 personnes.
En 1886 encore, M. Hévey fît à la chapelle temporaire nne addition de 32 pieds.
En 1888, nouvelle addition nécessitée par l'augmentation constante de la population.
En 1888 encore, deux ailes de 19 X 18 sont ajoutées à l'Académie des garçons.
En 1891, M. Hévey va construire en arrière de son église actuelle, sur les vastes terrains qui lui appartiennent, une basilique qui fera la gloire des paroissiens de Ste Marie.
Enfin en 189., au milieu de ce beau bouquet de pins, dont nous avons parlé plus haut, l'infatigable bâtisseur élèvera un grand orphelinat, où les petits orphelins jouiront d'un air pur et d'une vue magnifique sur la ville et la vallée de Manchester, tandis que les bonnes sœurs en charge de l'établissement, n'auront que la rue à traverser pour se rendre à la maison-mère ou à l'église.
Voilà ce que M. Hévey, secondé par ses paroissiens, a déjà fait et compte faire pour sa paroisse de Ste Marie, si Dieu lui prête vie et santé quelques années encore.
" Mais, direz- vous, tous ces achats et toutes ces cons- " tructions ont dû coûter des centaines de mille piastres?'* — Sans doute. — " Où donc le Curé de Ste Marie prend- " il cet argent ? Serait-îl, par hasard, propriétaire de " quelque mine d'or, ou ses paroissiens sont-ils des " richards dont la générosité est inépuisable ? "
— Ni l'un, ni Tautre.
M. Hévey n'a pas de mine d'or, ni d'argent à sa disposition, et ses paroissiens, loin d être des richards, sont tout siitjplement de braves ouvriers gagnant de modiques salaires et qui, la plupart, ont de nombreuses bouches à nourrir à la maison.
Seulement, le Curé de Ste Marie possède deux secrets qui assureront toujours le succès de ses entreprises.
Tout d'abord, il connaît à fond ses Canadiens, et, sans les pressurer, il sait pourtant les tenir toujours en haleine pour son église et ses œuvres. Il demande peu à la fois, mais il demande souvent, puis, il a toujours bien soin de leur montrer de l'ouvrage fait pour leur argent. Les Canadiens de Ste Marie sont fiers de leur couvent^ fiers de leur belle académie, comme ils seront bientôt fiers de leur magnifique église et de leur orphelinat C'est là le premier secret.
Le second secret est plus diflScile à expliquer.
M. Hévey a toujours été un gnuid bâtisseur, et par conséquent un grand quêteur. Il lui faut à tout prix, faire tomber l'argent dans sa caisse. Or le Curé de Ste
Marie est si engageant, il sait si bien enjôler son monde, il est si habile à combiner ses plans d opération que, lorsqu'il ouvre un bazar, qu'il donne un souper, une soirée quelconque pour son église, protestants aussi bien que catholiques, se font un plaisir d'aller lui faire plaisir.
La recette est toujours abondante.
Zélé pour le temporel de sa paroisse, M. Hévey ne l'est pas moins pour le spirituel.
En 1886, les PP. Hamon et Larue S. J., donnèrent à Ste Marie, une grande mission pour y établir la Ligue des Hommes. Ils enrôlèrent 576 membres.
Depuis que ces lignes ont été écrites, il est arrivé à Ste Marie deux événem'înts importants.
Le Rév. M. Hévey a été élevé par Rome à la dignité de Protonotaire Apostolique, et les amis si nombreux du vaillant missionnaire, se sont réjouis de voir ce beau couronnement d'une carrière pleine de mérites et de bonnes œuvres.
Le 25 octobre 1890, la chapelle de Ste Marie devenait la proie des flammes. Ce malheur temporaire a immédiatement amené comme compensation un heureux résultat.
La grande église projetée est en marche et Mgr Hévey verra ainsi se réaliser plus tôt qu'il ne pensait, le rêve qu'il caresse depuis qu'il est Curé de Ste Marie.
GREAT FALLS
Curé fondateur, . . .Rév. G. Page (1880-1883)
Sème Curé Réo. Demers (1883- )
Le Rév. M. Page organisa la paroisse canadienne de Great Galls, mais il la quitta en 1883, pour aller fonder la paroisse et bâtir Téglise de New Bedford (Providence).
M. Demers, un ancien Curé-missionnaire dans la Madawaska, le remplaça.
Possesseur d'un vaste terrain à l'extrémité du village de Great Falls, M. Demers entreprit de bâtir pour ses paroissiens un temple dont ils pourraient être fiers. Il réussit.
En arrivant dans ce village de modeste apparence, Ton est agréablement surpris de voir une église qui, même dans une grande ville, serait regardée comme un beau monument du culte catholique.
BERLIN FALLS
Curé fmidateuT^ Rév. J. Gorman (ISSl-lSSo)
1er Curé résident Rév. X. Cournoyer. . . (1885- )
L'Eglise de Ste Anne a été bâtie par le Rév. J. Gorman, aujourd'hui Curé de la paroisse St Jean-Baptiste de Brunswick en grande partie ca^iadienne. \
A cette époque, Berlin Falls était une mission attachée à Gorham. Les Canadiens ayant augmenté en nombre, un Curé résident fut nommé en 1885.
Ce fut le Rév. N. Coumoj^er.
En 1886, il agrandit l'église et bâtit un presbytère, puis il songea aussitôt à avoir une école paroissiale pour ses eûfants, et trois ans plus tard les Sœurs de la Présentation de St Hyacinthe prennaient possession du couvent.
Ste Anne est une bonne paroisse canadienne.
M. C. Rousseau, pharmacien, a été élu Tan dernier à la Législature, et il y a bon nombre de Canadiens dans toutes les branches du commerce.
PAROISSE ST FRANÇOIS -XAVIER
Curé fondateur Rév. H. Lessard (1884-- . . . j
Quelqu'un de mes lecteurs a-t-il connu le faubourg de Nashua, qu'on nomme Indian Head, avant qu'il y eût là une église et un prêtre Canadien ?
Qu'il y retourne aujourd'hui, il verra de ses yeux la transformation merveilleuse que, par sa parole et son ministère, un Curé Canadien peut opérer parmi ses compatriotes.
Il y a quelques années, Indian Head avait une triste réputation.
C'était le rendez-vous de tous les buveurs, de tous les tapageurs, de tous les viveurs de Nashua et des environs. Là, il y avait au moins une quinzaine d'auberges, et le Dimanche soir, les homnêtes gens ne pouvaient se risquer
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dans" lés rués, sans s'exposer à rencontrer des bandes d'hommes îvres qui blasphémaient comme des démons et souvent se battaient comme de vrais sauvages.
Voilà ce qu'était Indîan Head avant la venue du prêtre.
En 1884, Mgr de Manchester offrit au Rév. H. Lessard, fitlors vïcttire i St- Augustin, de former k Indian Head une paroisse, cèlùî-ci accepta.
Au sommet de la côté qui, de la rue principale d'Indîan Hèad, tombé dans Grand stfeet, la compagnie des fabrique^ possédait un terrain fori avantageusement localisé poiit la future églîi^. M. Lessard en obtint la cession, mais avant de construire lé soubassement projeté, il y avait lin' obstacle sérieux à surmonter. Il fallait faire disparaître au moins la moitié de cette colline de sable. C'était une rude besogne.
M. Lesisiard rassemble ses Canadiens, les harangue et leur fait accepter d'enthousiasme des corvées volontaires.
Le soir, c'était un spectacle étrange de voir le sommet d'Indian Head, illuminé par les centaines de torches de résine éclairant les travailleurs qui, leur journée finie, venaient aider à déblayer le terrain de la future église. De longues files de charrettes descendaient lentement de la colline, la gaieté et l'entrain régnaient partout et Ton s'encourageait à la besogne eu chantant les vieilles chansons du Canada. Le curé était là, au milieu de ses
braves gens, les soutenant par de bonnes paroles, au besoin provoquant de joyeux éclats de rire par des plaisanteries et des souvenirs du vieux pays.
Au bout d'un an les Canadiens étaient installés dans un bon soubassement en brique.
Alors commença un travail de régénération spirituelle qui donna bientôt les plus heureux résultats.
Les auberges disparurent, il n'en resta que quelques unes et la police put facilement les maintenir dans l'ordre. Les danses et les soirées tapageuses cessèrent aussi peu à peu. Les rudes viveurs de Nashua qui avaient fait d'Indian Head leur quartier-général, comprirent que désormais ils devaient transporter ailleurs le théâtre de leurs exploits.
Témoins de ce changement, les protestants ne se lassaient pas d'admirer Tinfluence extraordinaire du prêtre sur ses compatriotes et, les premiers, ils félicitaient pasteur et troupeau, d'une réforme aussi complète, et en même temps aussi pacifique.
Ils ignorent, en effet, le secret de cette influence sur les âmes, même en apparence les plus endurcies.
Ce secret, le voici :
Presque tous ces émigrés ont reçu dans les vieilles paroisses, une bonne éducation religieuse. Une mère pieuse les instruisit de la religion et les forma a la
piété. Or, ces premières impressions ne s'effacent jamais complètement du cœur des Canadiens. Ces hommes plus tard, peuvent sans doute, plus ou moins négliger leurs devoirs de chrétiens ; mais dès qu'ils ont une église auprès d'eux, qu'un prêtre vient faire appel à ces souvenirs d'enfance, la foi se réveille et sous les décombres que les passions avaient amoncelés dans le cœur, reparaît le cachet de la mère. L'homme facilement redevient fidèle à son Dieu et à sa religion.
Le protestant lui, n'aura malheui*eusement jamais cette ressource de salut. Au fond de son âme, il n'y a jamais eu, et la plupart du temps, il n'y aura jamais^ que le doute ou l'indiffference absolue pour toute religion révélée.
Durant la retraite de 1888, M. Lessard fit, pour sa paroisse, une acquisition magnifique.
Juste en face de l'église, se trouvait un vaste terrain, avec une maison entourée d'un verger. Il acheta le tout pour la somme de 7,000 piastres. L'année suivante il bâtit un grand couvent qu'il confia aux sœurs de Ste- Croix, puis il transforma la maison en un presbytère, nivela le terrain, le planta d'arbres, l'orna, bref, il fit là un établissement qui, au bon goût, joint tout le confort que peut raisonnablement souhaiter un curé des Etats.
La jeune paroisse d'Indian Head n'a pas encore atteint la perfection, il est vrai, mais avec de la patience et du travail, elle ne peut désormais que s'améliorer de plus en plus et prospérer.
PAROISSE DU ST ROSAIRE
Curé fondateur. • • . Rév, F. Lamy (1884-1890)
Sème Curé Rév. X. Laplante (189&-. ...)
A Rochester, petite ville du New Hamshire, un millier de Canadiens désiraient vivement avoir une église à eux et un prêtre pour les desservir.
Ils se réunirent pour discuter la question.
'' Etait-il possible de bâtir une église et de soutenir un prêtre ? " Un certain nombre d'entr'eux avaient ramassé un peu d'argent. Ils résolurent de se montrer généreux pour Dieu et son église, et 40 chefs de famille souscrivirent chacun 100 piastres pour la future paroisse.
En présence d'une pareille bonne volonté, TEvêque n'hésita plus il leur envoya un prêtre. Ce fut le Rév. V. Lainy, (1884).
Le nouveau Curé bâtit une élégante petite église, et quelques années plus tard, grâce à une sage administration, il avait payé toutes les dettes et acheté une maison qui sert aujourd'hui d'école de paroisse.
Une mission à Gonic, a depuis fortifié la congrégation canadienne de Rochester, et lui assure stabilité et développement.
En 1889, M. Lamy fut appelé à former une nouvelle paroisse à Manchester, M. Plante le remplaça.
MISSION DU ST-ROSAIRE, PITTSFIELD
Curé fondateur, . .Rév, C. M, Laplante (1888-1890)
Zh)ie Curé Rév. A. F. Simard (1890- ;
Le Rév. C. M. Laplante, grâce à son zèle et à son énergie, parvînt à former en paroisse canadienne distincte Hooksett et Pittsfield, et à bâtir en même temps deux bonnes petites chapelles.
Désormais les Canadiens de ces deux centres sont sûrs d'avoir des sermons en français et un prêtre pour les desservir.
En 1890, le Rév. C. M. Laplante fut envoyé à Rochester et le Rév. A. F. Simard le remplaça.
COPULATION CANADIENNE DE HOOKSETT ET PITTSFIELD
Familles, Ames, Propr., Elect
MANCHESTER, Pop. 43,983
PAROISSE DtJ SAINT-ROSAIRE (1890)
Curé fondatewr Rév. F. Lamy (1890)
Une troisième paroisse canadienne est en voie de formation à Manchester.
Le Rév. V. Lamy, qui avait fondé Rochester en 1864, en a été nommé curé. Tout fait espérer qu'il aura le même succès que dans sa première fondation. Déjà Ton a construit un grand soubassement que les Canadiens vont bientôt occuper.
Avant peu d'années, cette nouvelle paroisse du St- Rosaâre comptera, elle aussi, des milliers de catholiques.
DOVER
Depuis quelque temps, parait-il, les Canadiens de Dover agitent la question de savoir s'ils s'organiseront en paroisse distincte.
En faisant des sacrifices comme en ont fait leurs compatriotes de Rochester, Hooksett et Greenville, ils seraient assez nombreux, dit-on, pour se bâtir une église et soutenir un prêtre ; mais leur action n'est pas unanime et rien de définitif ne s'est encore fait jusqu'ici.
La question reviendra probablement sur le tapis, et Ai ces catholiques parviennent à s'unir, là, comme ailleurs, ils réussiront.
POPULATION CANADIENNE DE DOVER
FamUles, Ames, Ecole parois,, Propr., ELect 118 728 56. 5 U
Outre ces pai-oisses canadiennes, il y a encore dans le New Hampshire, une dizaine de centres, au moins, où les Canadiens comptent pour la moitié ou même les trois-quarts de la population catholique totale.
Ainsi, à Clarement, joli petit village à quelque distance de Concord, ils foiment la grande majorité de la paroisse.
Leur zélé pasteur le Rév. J. Finnegan, vient de confier son couvent aux religieuses de Jésus-Marie. Tout en enseignant l'anglais aux petits canadiens, leur mission sera en même temps de leur conserver la langue française, et certainement elles ne failliront pas à une oeuvre aussi importante.
A Concord, il y a déjà plus d'un millier de Canadiens, même nombre à Franklin, une ville voisine.
Les uns et les autres souhaitent vivement d'avoir enfin une église distincte et des prêtres qui leur enseignent la religion en français.
Puissent leurs vœux être bientôt exaucés !
Paroisses mixtes
Paroisses, Fmnilles, Ames, Projyr., Elect,
Claremont 120 600
Concord 140 1000
Franldin 109 960
Greenville ISt) 759
Hinsdale 91 546
Keene : 106 516
Laconia 234 1146
Lancaster 151 764
Lehanon 184 926
Littleton 163 889
Marlboro 107 516
Newmarket 211 1097
Salmon Faits 187 1006
Total.... 1983 10,745 236 613
DIOCÈSE D'OGDENSBURG — SYRACUSE — ALBANY
N'étant pas en état de faire maintenant l'histoire des paroisses canadiennes du Nord de TEtat de New-York, je crois utile cependant, pour compléter cet ouvrage, de reproduire ici la statijtique qui a parue dans le Guide français de Tan dernier.
DIOCÈSE D'oGDENSBTJRG
Paroisses entièrement, au en grande niajoTité, canadiennes-françaises.
Paroisses. Ames, Paroisses. Ames.
1— Altona. 1500 18— Keeseville 1800
2— Au Sable 1000 19— Malone 3200
3— Black Brook .... 1200 20— Massena 1000
4— Brushton 900 21— Mooi-s' Forks. . . 1200
5— Champlain 1800 22— Morrison ville. . . . 500
6— Ghâteaugay 1000 23— Norwood 250
7— Chasm Falls .... 500 24— Ogdensburg 3200
8— Cherebusco 800 25— Olmsteadville. \ . 250
9_Clayton 1000 26— Plattsburg 4500
10— Coopersville .... 800 27— Port-Henry 600
11— Constable 500 28— Postdam 500
12— Constable ville . . 750 29— Peru 400
13— Crown Point. ... 500 30— Redford 2200
14— Danemora 1000 31— Lyon-Mountain. 2500
15— Ellenburgh 1200 32— Rouse's Point. . . 1000
16— F. C©vington. . . 600 33— St Régis Falls. . 1000
17— Gouverneur 500 34— Watertown 1200
Autres centres canadiens 1,260.
Paroisses canadiennes ou stations ayant une
forte majorité de catholiques canadiens S^
Prêtre canadiens ou français 27
Population catholique du diocèse 6S,5S0
Population canadienne 4£,600
DIOCÈSES D'ALBANY ET DE SYRACUSE
Paroisses canadiennes, ou avec forte majorité de cailioliques canadiens-français.
Paroisxa. Amea, Paroisêea. Atne$.
Albany 1000 Sandy Hill 900
Baldwinsville 750 Sciota 800
Ballston 500 Saratoga 150
Cohoes 6500 Syracuse..,; 1000
Glen's Falls 1800 Troy (East) 3200
Mechanicville 500 Troy (Ouest) 1200
Onondaga 1000 Utica 500
Oswégo 2000 Waterville 750
WbitehalL 1300
New York city 8000 Buffalo 2000
Brooklyn 4000 Rochester. 1600
Dispersés dans l'Etat de New York 7.00Ô
Total des Canadiens de l'Etat de New- York. . . . 87,940
Couv. J. Jf. Fropr. Vdl, de leurs propr. Sied.
Albany .... 100 élèves 51 $175,000 171
Altona ; 452
Champlain 124 $150,000 488
Cohoes, acad. clercs Vict. 200 $328,000 1125
r200 élèves.
-! Couv. Ste Anne.
[600 élèves.
Plattsburg, Srs Grises d'Ottawa 450 $145,000 1259
450 élèves.
Lyon Mountain 17 $35,000 602
Syracuse 50 $175,000 140
Troy Couv. Ste Anne.
250 élèves ^, . 650
CONCLUSION
Pareirau prophète Balaam annonçant jadis les brillantes destinées du peuple de Dieu, le Maire de Boston vient, lui aussi, de prédire à l'élément irlandais et français de la Nouvelle Angleterre un avenir de succès et de prospérité glorieuse.
Parlant des chances considérables de cette émigration catholique, et comparant le peuple d'aujourd'hui arec celui d'il y a 50 ans, il disait le 17 mars 1891 :
" — ... Une population presqu'entièremènt Anglo- "*' Saxonne d'origine et de croyance, est devenue depuis, " tm peuple de langue et de religion diverses, et il n'est " nuUefmervt vmpossibley qu'avant 60 autres années, la " Uvre des puritains ne soit occupée en grande partie, " par les descendants de l'Irlande et de la France,
" Cette grande et paisible révolution ne s'accomplira
as sans friction ici et là, on doit s'y attendre mais
" les fractions diverses de la population envisagent le *' résultat final avec confiance. Dans nos villes floris- " santés de la Nouvelle- Angleterre, Puritains et Celtes, ' marcheront ensemble, en harmonie parfaite, et développeront une 'race et une civilisation supérieure à '* tout ce qui exista dans le passé."
(Discours de M. Matthews, Maire de Boston.) {Tlie Globe, 20 mars 1891.)
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ETAT DU CONNECTICUT
Par. canad., Par. mixtes., Pop. can., Propr. Mecf. 6 10 U,^34. 476 1,328
ETAT DU MAINE
DIOCÈSE DE PORTLAND
Par, canad.y Par. mixtes, Pop. can., Propr. EleH. 17 8 . 43,500 3,206 10,966
ETAT bu N.-H.
Pa/r. canad., Par, mixtes., Pop. can., Prop., Elect. 11 14 40.302 1990 2,743
EXERCÉS PAR LES CANADIENS DE LA NOUVELLE- AHGILE
TKBKE
Yermont. Mass. Rhode-Isl. Connect Maîiie. K.-H. «
BarhwrB- Coiffeurs
Boulangers-^ Bouchers — Charcutiers
Cordonnerie^ chauseures, ouvriers travaillant le cuir
(Patrons employant des ouvriers)
Constructeurs ^^Entrepreneurs (Patrons employant des ouvriers)
Epiceries (Magasins â!) 43 217 51 23 42 47 — 423
Yermomt. Mass. Rhode-Isl. Connect. Maine. K.-H.
Ferblantiers -^Purgerons, ouvriers travaillant le fer
Menuisiers — Charpentiers, ouv. trav, le bois (Patrons employant des ouvriers)
Magixsins de Marchar^^ises Sèches (Nouveautés)
^ • • • • • • *jO •••••• l.**... data... 0..a..lf "-^ Ot/
Matons ^PdâJMèf s-- Briqueterie
(Patrons employant des ouvriers)
* ' ' 'Modistes et 'articles de Mode
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Vermont. tltas. Rbode-Isl. Conuect, Maine. N.-H. Orfèverie — C<yMdleHe — Electricité — Machines 110 424 212 70 232. . . .183— 1231
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QUI OCCUPpNÎ DES CHARGES PUBLIQUES
ETAT DU VERMONT
Représentant à lalLégialature.
Frs Carpentier Municipalité de Colchester.
DépUtéa-Shéri/s.
Ed. Dumas. •«••• •• Burlington.
Jér. Dumas • '*
Consdllera de ville.
Jos. E. Painchaud Burlingt(m.
Jos. Robèrge
Jos. 0. Drouin St Johnsbury.
Pierre Fontaine quartier Est .... Winooski.
Elph. Dubuc " Sud....
Geerge Pratte " Ouest . •
Piètre Villemaire " " . .
Maître de poste,
ETAT DU RHODE ÏSLAND
Représentants à la Législature.
Abrah. ¥Bi^]Wm':]}:-:':^:ï\::^ï:V't%ArBX Falls. Géd. Archambault, M. D. Woonsockefc.
Conseillers de ville,
M. J. Legris V Artic - Centre.
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1 P.M. Bartlet Chapel : Dinner, with the Trustées, of the Board of Visitors, past members of the Boards of Trustées and Visitors, Donors to the Seminary, Faculty and Alumni of the Seminary, Examining Committees, other Clergymen, Teachers in Phillips Academy, and the Graduating Class.
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Page. Au lieu de : Lisez :
168 2ème ligue Dugué Duglué
198 au bas 450 ftmee 1450 âmes
208 '« Pop. 58,291 (1880) 84,636(1890)
248 1ère ligne Pop. 12,548 ( " ) 16,067 ( " )
262 au milieu Eu 1836 En 1886
306 " Pop. 15,376 (1880) 22,007 (1890)
387 1ère ligue Bacon Bill Beacon Hill
401 3ëuie ligne.... ....171,000 âmes 71,000 âmes
Le lecteur iutelligent voudra bien excuser d'alwrd, et corriger ensuite, lui-même, les autres fautes tyi^ographiqucs qui se sont glissées dans cet ouvrage.
Sources et licence
Texte : https://archive.org/details/lescanadiensfra00hamogoog. Domaine public ; numérisation mise à disposition par Internet Archive. Mise en forme : liregratuitement.com. Tout ce que nous ajoutons reste libre.
OEBPS/nav.xhtml
Table des matières

		Les Canadiens-Fran{rcedil}cais de la Nouvelle-Angleterre [microform]

		Les Canadiens-Fran{rcedil}cais de la Nouvelle-Angleterre [microform]

		LETTRES A L'AUTEUR

		VIII LETTRES D'APPROBATION

		PRÉFACE XV

		PREFACE

		PRÉFACE XIII

		XIV PRÉFACE

		CHAPITRE I

		SITUATION MATÉRIELLE DES ÉMIGRÉS

		VIE SOCIALE DES CANADIENS

		CHAPITRE IV

		LA PRESSE CANADIENNE ET LES SOCIÉTÉS DE SAINT-JEAN-BAPTISTE

		TU

		SITUATION RELIGIEUSE DES ÉMIGRÉS

		LA QUESTION DE LA NATIONALITÉ D'UN PEUPLE

		CHAPITRE IX

		CHAPITRE X

		LES ÉMIGRÉS RESTENT-IU8 RELIGIEUX

		LE PRÊTRE CANADIEN ET LE COUVENT

		LE COUVENT CANADIEN

		LES CANADIENS ONT-ILS UN AVENIR AUX ÉTATS

		CHAPITRE XV

		CHAPITRE XVI

		LA PRESSE DU CANADA ET LES ÉMIQBÉS

		LE PRÉSENT ET L' A VENIR

		DE PROFOND RESPECT EN NOTRE-SEIGNEUR

		PREMIÈRE ÉMIGRATION CANADIENNE AUX ÉTATS

		LE PROTECTEUR CANADIEN

		ST. JOSEPH, BURLINGTON, VT

		PAROISSE DE LA NATIVITÉ DE LA STE VIERGE

		PAROISSE SAINT FRANÇOIS-XAVIER

		POPULATION CANADIENNE DE WINOOSKI

		élèves

		PAROISSE DES SAINTS ANGES

		PAROISSE ST-AMÉDÉE— ST^OSEPH

		PAROISSE

		PAROISSE N.-D. DES VICTOIRES

		PAROISSE DE L'ÉTOILE DE LA MER

		PAROISSES MIXTES

		PAROISSES MIXTES

		PAROISSES CANADIENNES DU DIOCÈSE DE SPRINGHELD

		PAROISSE DU PRÉCIEUX^ANG

		PRECIEUX SANG, HOLYOKE, MASS

		PAROISSE NOTRE-DAME DES CANADIENS

		AUTRES SOCIÉTÉS

		PAROISSE SAINT-LOUIS

		PAROISSE NOTRE-DAME DU SACRÉ-CŒUR

		NOTRE- DAME DU MONT-CARMEL

		PAROISSE SAINT -LOUIS

		ST. JOSEPH, SPRINGFIELD, MASS

		PULAT10N' CANADIENNE DE SPRINGFIELD

		PAROISSE NOTRE-DAME DES SEPT DOULEURS

		M. D. LES SEPT. DOULEURS, S. ADAMS, MASS

		PAROISSE ST-GUILLAUME

		TURNER'S FALLS

		STE. ANNE, TURNER'S FALLS, MASS

		CONCLUSION PRATIQUE

		NORTHAMPTON

		PAROISSE DE L'ASSOMPTION

		PAROISSE N.-D. DU ST-ROSAIRK

		POPULATION CANADIENNE DE OA&DNER

		POPULATION CANADIENNE DE CHICOPEE

		PAROISSE DE LIMMACULÉE-CONCEPTION

		WORCESTER

		ÉTAT DU MASSACHUSSETTS ET DU RHODE ISLAND

		FALL RIVER

		PAROISSE NOTRE-DAME DE LOURDES

		POPULATION CANADIENNE TOTALE DE FALL RIVER

		PAROISSE DU PRÉCIEUX SANG

		POPULATION CANADIENNE DE CENTRE VILLE

		POPULATION CANADIENNE DE PAWTUCKET

		POPULATION CANADIENNE DE PROVIDENCE

		PAROISSE DE KIMMACULÉE CONCEPTION

		NOUVELLES PAROISSES

		PAROISSES MIXTES DU DIOCÈSE DE PROVIDENCE

		ST. LAURENT, MERIDEN, CONN

		AUTRES SOCIÉTÉS

		SOCIÉTÉS

		POPULATION CANADIENNE DE NEW HAVEN

		AVEC UN CERTAIN NOMBRE DE CANADIENS

		PAROISSES CANADIENNES DE L'ARCHI DIOCÈSE DE BC>8T0N

		PAROISSES CANADIENNES DE L'ARCHIDIOCKSE DE BOSTON

		POPULATION CANADIENNE DE LOWELL

		STE. ANNE, LAWRENCE, MASS

		POPIJIATION CANADIENNE DE LAWRENCE

		ST. JOSEPH, HAVERHILL,ÏMASS

		POPULATION CANADIENNE DE HAVERHILL

		PAROISSE N -D. DES VICTOIRES

		POPULATION CANADIENNE DE LYNN

		SI

		PAROISSES CANADIENNES DU DIOCÈSE DE PORTLAND

		PAROISSE ST-FRANÇOIS DE SALES

		PAROISSE ST-PIERRE

		SOCIÉTÉS RELIGIEUSES ET NATIONALES

		ST. JOSEPH, BIDDEFORD, ME

		POPULATION CANADIENNE DE BIDDEFORD

		FAIRFIELD

		Berlin Fall% Ste Anne

		POPULATION CANADIENNE DE SUNCOOK

		COUVENT DES SS. ANGES, STE. MARIE

		GREAT FALLS

		BERLIN FALLS

		PAROISSE ST FRANÇOIS -XAVIER

		PAROISSE DU ST ROSAIRE

		MISSION DU ST-ROSAIRE, PITTSFIELD

		DOVER

		POPULATION CANADIENNE DE DOVER

		DIOCÈSE D'OGDENSBURG — SYRACUSE — ALBANY

		DIOCÈSES D'ALBANY ET DE SYRACUSE

		DIOCÈSES DE BOSTON, SPRINGFIELD, PROVIDENCE

		EXERCÉS PAR LES CANADIENS DE LA NOUVELLE- AHGILE

		ETAT DU RHODE ÏSLAND

		I.'io'iî.'H ^;;.,Y^^'^''*i'^l^'^dantdeVéclaircitQ

		OFFICIERS PUBLICS ET MUNICIPAUX

		L. Allard ^}:'!^\\ :^.':VV::;':vl . .Eaton

		COMMUNAUTÉS DE RELIGIEUX CANADIENS OU FRANÇAIS

		COMMUNAUTÉS DE RELIGIEUSES CANA- DIENNES ET FRANÇAISES

		DU RHODE ISLAND

		ETAT DU NEW-HAMPSHIRE

		VIE SOCIALE DES CANADIENS

		CHAPITRE IX

		CHAPITRE X

		CHAPITRE XI

		LE PRÉSENT ET L' AVENIR

		A. M. Chapel: Sacrament of the Lord's Supper

		HISTOIRE DES PAROISSES CANADIENNES DE LA NOUVELLE-ANGLETERRE

		DIOCÈSE DE SPRINGFIELD HISTOIRE DES PAROISSES CANADIENNES

		Fall River — N.-D. de l.onrdev

		DIOCÈSE DE MANCHESTER HISTOIRE DÉS PAROISSES CANADIENNES

		ERRATA

		Sources et licence





